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LE FLOU-FLOU
(Ruban ondulateur à œillets

L'Ondulateur FLOU-FLOU consiste en une fourche sur laquelle on fixe les rubans 
ceilleis, que l ’on place dans les cheveux en suivant l'instruction ci-après et tel que 

le montrent les gravures. La tête ainsi décorée de rubans monochromes 
ou multicolores a un aspect coquet et charmant avant ; et l’ on obtient une 

/ ondulation parfai'.e.
LE "FLOD-FLOD "  SE  VEND EN BOITE, J C C Û I IP A G N É  DE CINQ R J B A N S .  —  L E S  R U B A N S  S £  V E N D E N T  

S É P A R É M E N T  P A R  BOITE DE CINQ D ANS  L E S  N U A N C E S  S U I V A N T E S :  BLOND, B R U N ,  C H A T A I N ,  NOIR, 
B L A N C .  B L E U .  ROSE, ROUGE, J A U N E ,  M A U V E  E T  VERT .

MDipresiit la foire!i« et cisq rabans ; 1 2  (r. (fniieo 1 2  fr. 5 0 .  —  Le Jaeoi ( E a u  d e  
W a v e r )  ; 4  fr, —  la boite de eieq robiD! i  œillets pour rewqveler; 1  fr,

la

LEM TH ÈRIC , 245, Rue Saint-Honoré.
COURSE PARIS-ROUEN 

14 Mai 1895 

Prime au concours du P. J.

VOITURES AUTOMOBILES
A P A R T I R

de 3 , 2 5 0  francs 

X )  Y 2 < r ^ 3SÆ OS

Voitures sans Chevaux Automobiles
Brevetées S. O. D . G.

ÉMILE ROGER & C'̂G R A N D E  S I M P L IC IT É
É L É G A N C E

C o n f o r t a b l e

S O L I D I T É

I n g é n i e - u r g - C o n s t m c t e u i r s

C A P I T A L  ; 700,000 FR.

P A R IS ,  52, 54, Rue des Dames, 52, 54, PA RJS

V ITESSE DE MARCHE

A la ie m a n d fd e l ’t c k f lc n r

S U t V A N T

la force du moteur

COURSE PARIS-BORDEAUX j 
11 Juin i 8 g 5

2 Prix sur 2 voilures engagées

Moteurs à  g az  e t au pétrcde 1;3 à 50 chevaux i

A PARTIR DE

S O O  f r â L i i o s .

BARATTE PERFECTIONNEE
En cristal double — Brevetée S. G. D G.

Cette excellente 
et coquette baratte 
donne en 5 à i5 
minutes, suivant la 
richesse de la cre- 
me, un beurre tin 
exquis.

(leoie-
naace

PvSx
Y e t e n  de 1 

p«ri eid'es-' 
ballai^

0 1 litre S fr tÛ Ir
1 I 2111 , 14 fr. ,

1 é litre- îb fr

Insecticide Fanfillon
A BASE DE PYRETHRE

L'Insecticide t'anfiUon est le destructeur le plus rapide 
et le plus énergique qui existe pour détruire toutes espèces 
de vermine : puces, punaises, etc.

11 est indispensable surtout pour chasser des poulaillers 
les insectes nuisibles qui s’y  logent et débarrasser les vo la il­
les des parasites qui, en les rongeant, détruisent leur santé 
et arrêtent la ponte.
P rix Franco : laS gr . , 1  fr. 4 0  — 2>o gr.,2  fr. 1 0  — 5 oo gr., 3 fr. 50 

— le kilo, 6 fr. 5 0 . 
i o ' “ . Rue Am élie, P A R IS .

TluTiiioiiiC-trrs poiirba-ratts»................  l fr.Spatiili'si'nLiiis. ü(r. T.’» Petits moules de table variés de i  fr. 5U 
à . . . . . . . . . . . . U f r .  5 0

FRANCO AVEC b a b a t t e ; 

SEULS, POSTAL KN P U '» ..VAT4 — f,o ’ iniliile sera offerlr gracieusement avec cosnmande aux lecteurs 
du « é'iyara illuilré Se pas oublier de la reclamer.

COMPTOIR GÉNÉRAL

Guérit les chevaux couronnés et faii 
repousser les poils même sens et même 
couleur.L'Onguent Chapard guérit les seimes. 
les bleimes, les encastelures. etc.L'Onguent Chapard sert à l'entretien 
journalier du pied du cheval auquel il 
donne la force et la souplesse. 11 le pré­

serve de l’action désséchante de l’air et évite ainsi les mala­
dies les plus communes et souvent très dangereuses.

L 'E M P LD VE R  C ’ E S T  L ’ A D O P T E R  -  N O M B R E U S E S  A T T E S T A T I O N S  
Prix : la boîte de 1 kilo environ 3  fr. — postal en plus.

DE L'ÉLEVAGE» 10̂ “ Rue Amélie.

A R O M A T I Q U E
J k . I T T I S B F T I Q X 7 E  /aT

Désinfectant y
—

G.MonierâC'bû.fjed sPotiics-Écurifs
PA R IS O

USINE A 

Bagnolet
{Sbibi)

Le Sel Mon
est le plus pu 

sant et le p i '  
agréable des an septiques par son a 

me tout particulier. 
Employé dans les bc.> 

et dans les soins de la toi­lette , il préserve des ma­
ladies et fait disparaître les boutons, démangeaisons, etc. 11 

donne en outre à la peau U ne grande 
fraîcheuretun velouté remarquables. 

Précieux pour la conservation des fourrures et des lainages, il chasse les 
mites, moustiques, etc.

I ls ’emploie avantagcusemenià touslesusa- 
ges, en détruisant toute mauvaise odeur, soit 

en lavages, soit en évaporation, dans lesTV'.-C.. les écuries, chenils, poulaillers, étables, etc.
F o u r n i s s e u r s  d e l à  F a c u l t é  d e  M é d e c i n e ,

DES H ô p i t a u x , d e s  T r a n s a t l a n t i q u e s ,  d e  l a  C o m é d i e - 
F r a n ç a i s e , DU M o n t -d e - P i é 7 é , e t c . I

P R I X  :
’ üO 2fA*mfs, 1 fr. 25  —  ôOO grsuiBe», 2 ft. —  1 tilt. 4 fr. —  2 lilos, 7 fr, 50 

BOITE É C H A N T I L L O N ,  6 0  G R A M M E S  ENV IR O N .  5 0  C E N T IM E S
i  £ o / U  d e  g a v o ii  a 'U i s e p U i j u e p o u r  a d o i u i r  t a  p e a u ,  ‘2 f r .  ÔO, c o n t r e  m a n d a l^ p u s le .

-  Prix-courants franco.

s

C" Coloniale
#  CHOCOLATS

r*BQ U A L IT É  S U P É R IE U R E
p n T T  u n e  s e u l e  q u a l i t é  [Q U A L IT É  S U P ÉR IEU R E]
X  H  F i Composée exclusivement de THÉS NOIRS

La, Boite grami niiMiélé [«J,SI,] (> fr ., petit modèln L«v*'ii] fr-Entrepôt général : aven u e de l'O péra, 19, à Paris
DANS T O U T E S  LES V IL LE S , CHEZ LES  PRINCIPAUX CO M M ER ÇANTS

P.SORMANI
Rue Chariot, 10, PARIS

P A R IS  18 8 9

g r a n d
PRIX

1 . N * ü 6 - E i ' . 1 0 0'i Ot7 xO.18xd.ir? 
fa- ^

Eatalogae illustré grancoTro usses , M allettes & S acs deV oyage

A. L HERI T I ER  & C'"
P I A I N E  S A l .N T -D F M S  (S eine)

L ’ É B L O U I S S A N T  ( « in u e  A . L . i 

Le plus sain, le plus Urillaul des Onguents 

de Pieds pour les Ctoux.3 ,  ̂Adopté par MM. les Professeurs de VEcole 
®. '̂ Vétérinaire d'Alfort. C n ^  b y  71

r  -

-^o=ûda I . ■ la\ ptsDs y
b n t i  c Ui pU i  i J

BjboUd«Bch«- 
v a u x ,  é v i t e  l e s  

acmes at 2fi 
b l t i m e a «

L'ÉBLOUISSANT
Xwiv M WvimI.

quœlU. q«M >>uiL la b»Nt|ieraiaiB

L’ÈBLODISSANf
••I «xempt ée nMiim»- amfn«l<̂ 'H'- 
.<|i|i|i|r> Ml cvrmMvait ** *'
hnnu la Imm. tin M ev"
1'ri (■)! il rvlwerva inéaAmiBeui

»   ̂n  -/!
I«| O U -- 
-H O '  '

sp?Q.C «  

b ^
B pi 
S' t/i

E I S r  • V B I T X E  ï » . A . K T O X J X

BONBONS V E R T -G A L A N T
g u  Professeur g S f g g é g g

Encres et couleurs de Ch. Lorilleux & C‘ .̂

Ém inem m ent toniques et fort lian ls, leur emploi raisonne produit des| elTets e.xtraordinaires de rajeunissement et de pai faite santé. 
C’EST LA  VIE PROLONGÉE AVEC TOUS SES CHARME® Buiu, 10 fr„ lire pbirajtifs; fiiBrc [wsIp, 10 II, 25, îéresser ta Plretleor du I>f>ill génonl,

5 , R U E  DE M A Z A G R A N . P A R IS .
StiTA. — L 'É lixir "VERT-GALANT” <i bait dr Kola ri de Cacau. a tes mêmes vertus que les Imiiho'' 

et constitue en outre h»« ligunir de table en tous points iinrjnite.
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LES CROQUIS DU MOIS, par L uiecics, illustrations de 
H. T rianon.

LES LIVRES, par T .  G.

UNE IDYLLE A MAHÉ. par E l-g è m e  G i r a r d i n , illustrations 
en couleurs de E i g è n e  G i r a r d i n .

PAYSAGE DE NUIT, poe'sie de A sjdré L kmoy.’Je, illustration 
de J u l e s  A d e l i n e .

LA COMMUNICATION INTERPLANÉTAIRE, par J.-H . 
Rosny, illustrations de M ittis.

LA CÉRAMIQUE FRANÇAISE 1 troisième partie —  Nevers), 
par E d o u a r d  G a r n i e r , illustraiions en couleurs d'après les 
pièces du Musée National de Sèvres.
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La  névrose cycliste atteint, à cette époque de l’année, son maximum 
d'intensité- Nuit et jour fonctionnent les vélodromes ; nuit et 
jour aussi amateurs, mâles et femelles, courbés sur leurs machines 

en de pénibles altitudes, sillonnent les routes poudreuses, hâtifs, 
silencieux,-sudoripares, vêtus de costumes baroques et beiges: ils 
viennent frôler, avec de maigres tintements de grelots, les petits bois, 
les massifs mv-stérirux, où, sur l'herbe fraîche, les amoureux — ceux 
qui ne pédalent point — espéraient trouver la paix et le bonheur. 
On prétend que la bicyclette tue l’amour ; il est difficile de le savoir 
exactement, d'abord parce que ce petit dieu malin a la vie dure, 
et ensuite parce que le cas échappe aux exactitudes de la statistique. 
Néanmoins, je citerai cette observation d'un homme mûr, observa­
teur et dénue de parti-pris.., n Je suis un flâneur, me dit ce sage, 
qui a encore des rentes, et j'ai l’ouïe fine. Lorsque je me promène et 
que je voisdeux individus s’arrêtant pour causer, j'essaye de saisir 
quelques bribes de leur conversation. Eh bien ! si ce sont des jeunes 
gens, neuf fois sur dix je les entends échanger leurs idées sur leurs 
bicyclettes, discuter les grandes marque®, critiquer ou vanter tel ou

INfï'

' A

'H
C B .

LE PÉNITENT, par N. Q u e i l l i e n .  illustrations en couleurs 
de BovRGAiN.

LES CHAMPS-ÉLYSÉES (deuxième partie), par A ntonin 
P roust, reproduction d’estampes de Salerweid, Bellangé, 
F erogio, etc.

e a c - s i m i l e  d e  t a b l e a u x  h o r s  t e x t e  

LA NUEE, par I,a L yre (double prime .

Couverture :

LE GUE, par R ichard Goubie.

tel pneu, raconter leurs prouesses de la côte de Suresne ou de la 
côte de Picardie, citer les kilomètres couverts en une heure. De mon 
temps, ajoutait cet homme mûr en se redressant, quand on se ren­
contrait entre camarades, on causait de femmes! u La mauvaise hu­
meur de mon vieil ami est peut-être excessive, mais on ne peut nier 
que 1 obsession de la bicyclette ne soit nuisible au développement 
des idées générales —_ei l’amour, avec ses ramifications intellec­
tuelles, se rattache aux idées generales.— Et ce qu’il y a de singulier 
dans celte allaite, c’est que la femme est devenue la plus active com­
plice de cet exercice, qu'elle encourage et qu'elle pratique avec ardeur.

A l’Artisiic-CIub, réunion extra-select, les prix ont été décernés 
par un jury fé­
minin qui ju­
geait avec une 
expérience con­
sommée la mus­
culature et l’en- 
durance des 
coureurs. Cela 
rappelait les 
tournois du
moyen-âgeetles • u “c- H ] - " " /
écharpes d’or VaS»-:. > -  --
que les Yolande 
et les Isabeau
accordaient, avec un baiser, aux bons cheva­
liers.

V x

li. ’f

s;//du
Il v a cependant encore des gens qui vont 

à pied, qui ont perfectionné cet exercice pri­
mitif et naturel, et en ont fait un art et un sport.
On se souvient de la course due de Mara­
thon. récemment courue aux jeux olympiques 
d’Athènes. Elle fut gagnee par un ürec, grâce 
aux précautions prises par les indigènes pour 
décourager le.® concurrents. Elle a été courue 
de nouveau en France, sur un parcours équiva­
lent, mais dans des coniuions qui ont permis 
il nos compatriotes de faire valoir leurs qua­
lités d’endurance.

ck.
M. Félix Faure, avant d’aller goûter au Havre le repos mérité 

auquel a droit tout consciencieux fonciionuaire, a deplove une

-s—-

louable activité afin de ne rien laisser en arrière. La remise de la 
barrette cardinalice au nonce du pape, monseigneur F'erraia, l'a 
oblige d’assister à la messe ; tout le monde s’accorde à reconnaiire

H a rais . Ayuntamiento de Madrid



XXX FIGARO I L L U S T R E

qu’ il y a observé la tenue la plus correcte. Quelques jours après il 
est allé à Reiras présenter ses hommages patriotiques, mais purement 
civils à Jeanne d’Arc, dont quelques heures auparavant le cierge inau­
gurait le monument. Ce sont là des nuances que, du haut du ciel, la 
bonne Jeanne n’a pas dû saisir, elle qui ne séparait pas son Roi de 
son Dieu.

àj11 a fallu aussi recevoir le vice-roi Li-Hung-Chang. Ce haut fonc­
tionnaire traverse l’Europe avec une sérénité a peine étonnee en pre-

\

K  1/

'*7i
U/

appelle " les irréconciliables ennemis de la société «. En attendant 
que nous ayons une police à cheval, comme en possèdent toutes les 
capitales de l’étranger et 
même quelques villes de 
France, l ’emploi de la bicy­
clette devrait être généra­
lisé ; ne serait-ce pas un 
d ive r t is sa n t  spec tac le  
qu’un match entre un ven­
tripotent sous-brigadier et 
une légère pédaleuse cou­
pable de contravention.

M. le prefet de police 
s’occupe aussi, nous as­
sure-t-on, deperfectionner 
la culture morale de son 
personnel : pour remplir 
les loisirs cm poste, les 
gradés font à leurs subor­
donnés des lectures édi­
fiantes ; ils les accoutu­
ment à tracer à la craie, 
sur un tableau noir, des 
maximes évangéliques :
" Ne faites pas à autrui ce 
que vous ne voudriez pas 
qu’on vous fît à vous- 
même s. — « Ne rendez ja­
mais injure pour injure... »
Sur ce dernier chapitre, 
les agents sont unanimes 
à déclarer qu’ils se sont 
toujours conformés aux 
prescriptions de Notre Sei­
gneur Jésus-Christ et de M. 1-épine t aux injures ils ne répondent 
jamais par des injures, mais bien par des coups de pied, des coups
cie poing et des passages à tabac.

L ’innovation du préfet, qui fera sans doute sourire les vieux Pari­
siens, mérite cependant d’être encouragée, elle nous donnera peutr-1<inr ,-iisi r*A rxi-4 r/'.n * A

sence de toutes les merveilles que nous supposons devoir l'éblouir. 
A  cet homme, dont la race apprécie surtout les bienfaits de la paix, 
l’Angleterre montre ses men of war, l'Allemagne ses canons et ses 
casques à pointe ; la France, plus aimable, lui exhibe ses cuisiniers, 
ses milliards et ses jolies femmes. A  tous ces spectacles, le bon Chi­
nois grimace un sourire, énonce quelque hyperbolique compliment, 
mais au fond de son âme jaune il doit se dire ; « Quels drôles de 
magots que tous ces gens-là 1 »

Nos bons agents ont beaucoup fait parler d’eux, ce mo-s-ci : 
nous avons eu d'abord le bâton, ce fameux bâton peint en ‘ blanc 
crème et qui, à première vue, ressemble à un piquet de 
crocket. La préfecture en a armé les agents de la 5 '  brigade 
de réserve, spécialement chargée de réglementer, en les 
compliquant, les encombrements de voitures et de donner 

une tournure adminis­
trative à l'écrasement 
des piétons. Ça été une 
pâturepourleshadauds 
parisiens et, dans les

P~’“  remiers jours, il a fallu
intervention des ser­

gents de ville pour dé­
gager les trottoirs en­
combrés par les curieux 
qui regardaient d’autres 
sergents de ville occu­
pés à dégager la chaus­
sée. Il y  a encore, chez 
les agents, quelque hé­
sitation et quelque gau­
cherie dans la façon de 
manier ce nouvel insi­
gne : les uns le bran­
dissent comme un chef 
d’orchestre dirigeant la Chevauchée des H ’ul- kj'ries ; d’autres , d’un 
geste élégant, dessinent 
dans l’air des demi- 
cercles, semblables à 

des prestidigitateurs prêts à escamoter un omnibus à trois che­
vaux : chez quelques-uns, de tempérament batailleur, l’imagination 
transforme le pacifique bâton en un sabre qui leur rappelle les 
belles soirées et les grandes batailles de Lohengrin du boulevard 
Saint-Michel, les promenades au Père-Lachaise et les enterrements 
socialistes.

Ce bâton, généralement approuvé par la population parisienne, 
a cependant trouvé des détracteurs : toute une catégorie de citoyens, 
que leur profession met en contact fréquent avec les agents craignent 
que, après avoir arrêté les voitures, le bâton blanc, à ses moments 
perdus, ne se mette à arrêter les escarpes et les cambrioleurs. Ce 
serait, en effet, un excellent passe-temps, à condition que les agents 
ne se trompent pas et ne s’égaient pas à assommer les honnêtes 
gens, ce qui leur est quelquefois arrive, oh ! bien rarement.

éL
Une autre innovation a été l’introduction de la bicyclette dans 

les services de la police. Il y  a longtemps que les malfaiteurs l’uti­
lisent, comme ils ont utilise le téléphoné bien avant que la préfec­
ture songeât à se mettre au niveau des perfectionnements modernes 
de façon à lutter à armes égales contre ce queM. Joseph Prudhomme

être, dans une cinquantaine d’années des agents qui rendront des 
points à iM. de Coislm, lequel fut, comme chacun sait, l’homme le 
plus poli du monde.

de.
L ’Angleterre a été en liesse, pendant Quelques jours, à l’occasion 

du mariage de la princesse Maud, fille ou prince de Galles, avec le 
prince heritier de Danemarck. C’est, par le fait, un agrandissement 
du domaine d’influence de la puissance britannique. Mariage, aussi, 
dans la famille royale de France. L ’union du duc d'Orléans avec une 
archiduchesse autrichienne est, dit-on, très avantageuse en même 
temps que très flatteuse ; mais l ’élement militant et politique du parti 
royaliste ne voit pas sans inquiétude le prince, sur lequel se fondaient 
des espérances de restauration, établir des liens de parenté avec une 
famille régnante, membre de la triplice, qui a tout intérêt à maintenir 
la France dans l ’état précaire où elle se trouve, à tempérer les au­
daces juvéniles du prétendante! à l’amollir dans les douceurs de la 
vie familiale.

.É.
Bis dat qui cito dat, dit un axiome latin, « c’est donner double­

ment que de donner à temps », axiome que l’on pourrait recommander 
aux minisires actuels, ou plutôt à leurs bureaux. Les décorations 
dites du 14 Juillet s’échelonnent fort inexactement entre le 20 et le 3 o 
de ce même mois, et ces retards laissent dans une cruelle anxiété 
nombre de gens qui attachent une importance capitale à l’obtention 
de ces distinctions.

M. Rambaud le nouveau ministre de l’instruction publique, mérite 
un bon point, plusieurs bons points même : d’abord, il a réservé les 
palmes universitaires aux seuls membres de l’université, réparant 
ainsi les inconvenances de son prédécesseur, M. Combes. Celui-ci, 
on s’en souvient, avait, à l’occasion du 1" janvier, accroché le ruban 
violet sur de fort jolies poitrines sans doute, mais qui manquaient 
d’austériié pédagogique. Pour ce qui est de la Légion d’honneur, le 
ministre ne pouvait mieux faire que mettre autour du cou de Fran­
çois Coppée la cravate rouge de commandeur, et de placer à la bou­
tonnière d’ Ernest Daudet, érudit romancier, travailleur infatigable, 
la rosette d’officier.

Le mort notoire du mois, le grand mort, celui qui pendant plus 
d’une semaine a occupé les journaux et le public des lettres, a eie

/
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sans contredit Edmond de Concourt. Subitement frappé chez son vieil 
ami Alphonse Daudet, à Champrosay, il ne s’est point éteint, comme il 
l’ avait prévu, dans son « grenier i> d’Auteuil, entouré de ses dis­
ciples, de ceux qui faisaient ou croyaient faire partie de son académie, 
et auxquels il avait bien promis de les coucher sur son testament. Ah ! 
ce testament, que de surprises, que de jalousies, que de désillusions 
il contenait. Quel méticuleux état d'âme il révèle chez celui qui l’ a 
si péniblement rédigé, raturé, remanié, jusqu’à la dernière heure ! 
N’est-ce pas une puérilité que ce souci de régler tous les détails de 
l’avenir, se manifestant chez un homme qui ne croyait pas à la vie 
future; que lui importait, a'ors, de savoir ce qu’il laisserait derrière 
lui ? Actuellement, les académiciens-Goncourt paraissent fort per­
plexes ; ils cherchent leurs fauteuils et ne pourront de longtemps, 
probablement, s’y asseoir qu’en rêve, car les gens de loi vont se mêler 
de l’affaire, l’embrouiller, soulever des chicanes, prélever des hono­
raires, sans compter le fisc, après quoi l’on partagera ; mais je crains 
bien que l'aurea mediocritas promise aux académiciens du grenier ne 
se réduise à une argentea pciupertas.

A,
Il faut s’ y résigner, vieux Parisiens, mes amis : l ’Exposition 

de 1900 aura lieu. Ingénieurs, architectes, entrepreneurs, aspirants- 
jurés, toute la foule des individus qui ont à gagner quelque argent ou 
quelque honneur dans ce genre d’opération ne pouvaient se laisser 
intimider par les protestations des gens paisibles que la perspective 
de celte foire obsédé comme un cauchemar. On va donc démolir ce
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bon vieux palais de l’ Industrie, pour le remplacer par un autre mo­
nument sensiblement analogue; seulement on le changera de sens et 
on lui donnera pour vis-à-vis un autre monument dit Petit-Palais, ce

3ui, à en juger par les projets exposés, ne me parait pas devoir pro- 
uire un admirable effet. Mais ce n’est là que le commencement, et 

nous en verrons bien d’autres d’ici à la fin du siècle !

iû
Pendant que l’infortuné chroniqueur racle douloureusement les 

parois de son crâne desséché par le soleil parisien, pour en extraire 
une pénible littérature, il existe des êtres privilégies qui mènent sur 
les plages des existences nonchalentes et fraîches, entrecoupées d'ai­
mables points de vue. Soyez heureux, élégantes baigneuses et folâtres 
baigneurs, mais au milieu de vos plaisirs et en humant la brise salée, 
ayez un instant de commisération pour les pauvres gens réduits il 
l’inhalation des odeurs de Paris.

L Ü T É C I U S .
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Les Livres
Après avoir raconté, dans le Roman du Grand Roi, d’après les

&lus authentiques documents, la première partie de la vie de Marie 
lancini, c'était devoir pour Madame Lucien Perey — qui me par­
donnera de ne pas respecter le pseudonyme de son sexe et de me 
borner à respeetér celui du nom — de dire à ses lecteurs ce qu’était

devenue son héro'ine depuis le jour où « elle avait refusé l’offre pres­
sante de Louis X IV  de choisir un mari parmi les grands de la Cour 0. 
C’est donc le roman de Marie Mancini Colonna, devenue la femme du 
grand Connétable de Naples, oui nous est présenté auiourd’hui, 
plein de péripéties, de voyages, ae fêtes, de détresses et d’imorèvu ; 
et à travers ces événements et jusqu’à sa mort, Marie Mancini 
conserve le charme dont l'a revêtue l’auteur. Une très intéressante 
reproduction d’un portrait de Marie Mancini Colonna, par Mignard, 
sert de frontispice au volume, un bel in-octavo, édite par Calmann- 
Lévy.

M. Araédée Pigeon est un érudit et un chercheur; mais il a l'es­
prit d’un lettré : le document ne l’enivre pas ; il comprend que le 
public moyen, intelligent sans doute, mais non initié, demande à 
connaître les faits de l’histoire et de la politique autrement que par 
des compilations de pièces, indiscutables sans doute, mais insipides ; 
il lui faut une mise en scène, une présentation qui parle à son ima­
gination et lui permette de comprendre le passé en le comparant 
avec le présent, dans lequel chacun vit. C’est d’après ce système que 
M. Amédée Pigeon a composé son livre ; Un ami du peuple, où il 
montre la pénétration, en 1848. de l’iJée républicaine en Bretagne, 
le fanatisme idéologiste. — car à cette époque on n'en était pas en­
core arrivé au fanatisme par le fait — des classes à demi-lettrées, 
opposé aux vieilles croyances et aux traditions de la noblesse et des 
paysans. Tout cela est très ingénieusement enveloppé dans un récit 
romanesque, animé de personnages spirituellement dessinés et 
exacts comme des portraits. Ce volume fait partie de la bibliothèque 
des Romans historique,', éditée par Armand Colin.

La première édition de : Les Cavaliers de Napoléon, par Frédéric 
Masson, on peut dire que personne ne l’a vue : accompagnée d'admi­
rables illustrations par Détaillé, tirée à un nombre limité d’exem­
plaires d un prix élevé, elle a été épuisée avant d’être mise en vente, 
et accaparée par des amateurs, qui ont jalousement enfoui le volume 
dans leurs bibliothèques. L ’éditeur Ollendorf a eu le bon esprit de 
réimprimer, dans un format courant, cette étude considérable, mer­
veilleusement documentée, qui donne le tableau complet de la cava­
lerie française telle que l'avait conçue et organisée Nopoléon, la 
description minutieuse de ses différents uniformes, les variations 
de son armement, ses transformations et, au-dessus de tout cela, la 
constatation d’un fait : c’est que, notamment en ce qui concerne le 
rajeunissement des cadres, l’on réinvente aujourd’hui les idées de 
Napoléon.

La Synergie sociale c'est, d’après la définition de M. Henri Mazel. 
l’ensemble des éléments qui, depuis que l’homme existe, ont cons­
titué lentement la société : l’amour d’abord, puis la famille. A mesure 
que la société se perfectionne, le rôle du père de famille s’élargit et 
s’élève jusqu’à celui de père des peuples. M. Mazel, qui divise son 
livre en trois parties ; le Passé, le Présent, l’Avenir, ne croit pas 
qu il puisse exister de société civilisée en dehors de ces formes, 
inhérentes à la nature humaine, et il le prouve avec une logique 
irréfutable. A qui voudra se reposer des lectures futiles nous recom­
mandons cette œuvre, éditée par Armand Colin, et qui. malgré sa 
forme un peu abstraite, répond à nos soucis intimes et à nos inquié­
tudes en face d’un avenir gros de tempêtes.

Une œuvre jeune, fraiche, sans pessimisme, avec, cependant, un 
gai parfum d’ironie et, çà et là, de légers nuages de mélancolie ; de 
gracieux contes, de fins portraits écrits dans une langue très mo­
derne et cependant correcte, telle est l ’impression que nous a donnée 
le beau volume de Marcel Proust ; Les Plaisirs et les Jours. L ’auteur 
l’a fa i t  éditer chez 
Calmann-Lévy, avec 
un luxe de haut goùi, 
auquel Madame Ma­
deleine L em a ire  a 
prêté le concours de 
son ingénieuse é lé­
gance : elle a parsemé (.rr-'
ce livre de jolies fem- ÿ » ,  
mes, de fleurs, de gra- • - — -
cieux paysages, en 
p a r fa i te  harm onie  
avec le texte. On en 
jugera d’ailleurs parla 
reproduction quenous 
donnons d ’ une des 
nombreuses illustra­
tions consacrées par 
elle à l’œuvre de Mar­
cel Proust.

« L es  femmes 
avaient conduit la vie 
de Basville. . » ; telle 
est la conclusion du 
nouveau roman de 
Paul Perret ; Histoire d’un homme. Ce Bas- 
ville n’est nullement 
un viveur ; il est de­
venu veuf de bonne 
heure, avec un fils 
qu'il r.’aime pas et une 
fille qu'il adore et qui 
apporte à sa maturité 
le charme exquis de 
l’éléraeût féminin; elle 
meurt à vingt ans.
Dès lors l’image de la 
morte l’obsède; il croit 
se débarrasser de cette 
obsession en recueil­
lant une jeune fille 
pauvre qui ressemble 
à la sienne, mais c’est une intrigante qu’il enrichit, qu’il épouse et 
qu’il quitte le soir même de ses noces. Il s’enfuit dans le fond de 
la Normandie ; le hasard le met sur le chemin de son épouse d’un 
jour; il la surprend, aux bains de mer, courtisée par son propre fiU; 
il s’élance sur elle, l’entraine dans la vague : on la sauve, il se noie. 
Je ne puis relater ici que la contexture dramatique de ce roman; 
ceux qui le liront y trouveront, rendu avec un merveilleux talent
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d’observation, l’implacable processus psychologique d’une obsession 
nu plutôt d’une lésion morale qui aboutit au meurtre et au suicide. 
Il semble aussi que l’auteur ait voulu montrer que contrairement 
aux formules généralement admises, dans l’éternel combat de 1 homme 
et de la femme, l’homme succombera toujours, car il est sentimental 
et la femme est pratique.

Elle mérite bien d’être appelée A m e  f l e u r i e , cette Mme exquise, 
pas jolie, mais adorable, dont Jean Rameau nous raconte les émo­
tions, les peines et les joies. Frise entre l'amour qu'elle ressent pour 
un jeune homme et celui qu’elle inspire à i'oncie de son bien-airae, 
sacrifiée par un père égoïste, elle se débat désespérément; les événe­
ments lui viennent en aide et les chastes amants finissent par s’épou­
ser La situation est délicate, mais Jean Rameau a su s’en tirer a 
merveille. En sa qualité de poète, il connaît tous les secrets de la 
prose, et la souplesse de son style, la grâce de ses tableaux, sa ten­
dresse pour tout ce qui est jeune, beau et honnête, lui ont permis de 
mener à bien ce roman, que tout le monde peut lire.

MM. les éditeurs ont coutume d'adjoindre obligeamment aux 
exemplaires de leurs publications nouvelles qu’ils adressent aux bi- 
bliographisies une petite notice, généralement élogieuse, qui leur 
facilite la besogne du compte rendu. Celle qui accompagne le K y r i e  
E le is o n  de Melegari, contient cette indication ; « L’idée maîtresse de 
ce roman est une trouvaille. » Une lugubre trouvaille, aurait̂ on pu 
ajouter, car cette histoire, dénuée d’ailleurs de péripéties, conforme­
ment à la mode nouvelle, contient ce sévère enseignement qu’il faut 
se garder d’aimer une femme atteinte de tuberculose, parce que cela 
se gagne et qu’on y risque ses poumons. C’est ce que nous démontre 
l’auteur en faisant mourir son neroîne et en laissant pour mort son 
héros. Ce livre ne saurait trouver sa place dans la » Collection des 
Auteurs gais o.

Les P e t i t e s  visites, de Henri Lavedan, nous apportent une nou­
velle série de ces dialogues nets, brefs et mordants où se montre a 
nu le scepticisme inconscient de la jeune génération, son innocente 
dépravation, la sécheresse de son cœur et le vide de sa pensee. 
Henri I avedan est un maître incontesté dans ce tôle de satirique 
pince-sans-rire, qui s'aiguise et s’affine en chaque nouveau volume
qu’il édite. . . , • , .

Gyp aussi les connaît bien, ces jeunes du " dernier bateau ». 
Mais elle sait toujours trouver, dans le personnel baroque qui le 
compose, quelque aimable figure, une gentil e petite fee, a la lois 
fantasque et raisonnable, pervertie d'allures et, par un adorable mé­
langé, d'âme très pure. Sa délicieuse B i jo u  séduit tout le monde, 
dans ce roman auquel elle donne son nom ; elle ne séduira pas moins 
sûrement cous CeUx qui liront son histoire.

Notre ami et collaborateur Charles Diguet nous ouvre son cœur 
dans une plaquette intitulée : A 'o s  a m is . . .  les  B e te s , spiriiuellemcnt

illustrée par Maurel. Quiconque a le don de l’observation doit aimer 
les bêtes, car on ne saurait se montrer trop reconnaissant, envers ces 
êtres dénués de parole, des elforts qu’ils font pour se hausser jusqu a 
l’homme, efforts trop souvent méconnus par la brutalité ou l’inat­
tention de certains individus, visiblement inlérieurs, comme intelli­
gence. aux bêtes qui leur sont subordonnées. Le peut volume de 
M. Charles Diguet forme un recueil toujours amusant, souvent atten­
drissant, plein d’anecdotes prises sur le vif et d’observations sagaces. A 
noter l’opinion de l'auteur sur les courses de taureaux : il admet la 
mort du taureau, qu’il considère comme un anirnal de meute, mats 
il n’accepte pas l’evencrement des chevaux, et il propose simple­
ment de donner aux picadores, nour monture.... des bicyclettes !

Sous ce titre : L 'H o m m e - O r c h e s t r e , Catulle Mendes vient de 
réunir en un volume, chez Ollendorf, un certain nombre de ces fan­
taisies que son impeccable fertilité sème quotidiennement dans les 
journaux. On les connaît, je n’ai pas à les apprécier ; mais ce qu’on 
ne connaît pas, ce sont les » images » que Lucien Metivei a dessi­
nées pour accompagner le texte de Mendès. Métivet pourrait etre 
ainsi défini : Un symboliste qui a beaucoup d’esprit et qui sait des­
siner. Ces deux qualités lui donnent une situation particulière qui 
lui vaudra peut-être quelques jalousies de la part des bons cama­
rades, mais lui procurera, auprès du public, un succès mérité et qui ne 
fera que s’accroître. ,

La série des dix fascicules du .M usée g a la n t  d u  d i .v -h u it ie m e  s ie c le  
est aujourd’hui compièie. C'est une œuvre de vulgarisation artistique 
qui fait honneur au goût de Fasque.l; ; le jeune éditeur a montre, en 
cette circonstance, qu’il était en mesure de continuer les bonnes 
traditions de la Maison Charpentier, dont il a seul la charge aujour-

T. G.

L 'A n n u a i r e  des C h â te a u x  de 1 8 9 6 - 9 7  vient de paraître. Le nou­
veau volume a été corrigé et complète avec le plus grand soin et 
de nombreuses améliorations ont été apportées à sa rédaction. En 
dehors des adresses des 4 0 ,0 0 0  châtelains de France disposées par 
ordre alphabétique, et de la classification des châteaux par departe­
ments et par bureaux de poste, on y trouve cette année environ 
3 ,0 0 0  notices historiques ou anecdotiques sur les principaux châ­
teaux de notre pavs et près de 2 4 0  gravures ou vignettes sur bois 
de ceux qui, au point de vue pittoresque ou architeciural, offrent un 
grand intérêt. .

A n n u a ir e  des C h â te a u x , qui aujourd’hui a sa place marquée 
dans tous les salons de l’aristocratie, est un beau volume de i,3oo 
pages, au prix de 23 fr. (A. La Fare, éditeur, 55, rue de la Cbaussee- 
d’Antin.l

-K
Toutes les personnes soigneuses de leur beauté 

font un usage journalier de la Crème Simon, le 
\ 7 / ^  meilleur des cold-cream, qui seule embellit la peau, 

la préserve du haie, des boutons et des rides. N’accepter 
aucune des imitations avec lesquelles on n'arrive pas 
au même résultat; exiger la marque de fabrique et la

__  signature J .  S i m o n , i3, rue de la Grange - Batelière,
Paris, auquel on peutadresser sa commande.

C hemin de F er  du N ord

Services directs entre PARIS et BRUXELLES. -  Trajet en 5 heures
UéDarls de Paris A 8 h. 20 du matia. midi'lO, S h. 40. «  h. 20 et t l  h. du -air 

d^ B ^ xe lle » à T h. 48 et 8 h. du mutin. 1 h. üL 0 b. 04 et uouu. I V 
Wugou-sKiüU et waKOii-leslauraiit uni ti alus partent de P an . u h h. 20 du 

soivet^de Bruxelles A 7 h. 48 du malin. —  \Vajfnn-re.l..urant aux truii.s partant 
de Péris a 8 h. 2U du matin et de Bruxelles à 6 h. Ü« du soir.

Services directs entre PARIS et la HOLLANDE. Trajet en 10 h. 1/2
Départs de Paris à 8 h. 20 du malin, midi 40 et U  h. du soir.
Départs d Amsterdaiu à 7 h. 20 du nialin. midi 30 et t> b. 10 du soir.
Drparts d Utrecbt à 7 h. 58 du mutin. 1 b- 8 et 6 h. 54 du soir.

Services directs entre PARIS, l'ALLEMAGNE et la RUSSIE
( in ç  ej'/jress sur Cotagne, trajet eu U h. I j i .

Départs de Paris A 8 b. 2<l du mntin, midi 40. 0 II. 20, Ü h. 25 et U  b., soir, 
Départs de Colojfiie A 8 h. 30 du muliii, 1 U. 15 et lu b. 40 du soir.

Quatre express sur Berlin, trajet en 10 heures.

Dépuits de Paris à 8 h. 20 du matin, midi 40, ti b. 25 et 11 b. du soif. 
Départs de Berlin à 1 h. 50, 7 b. 47 et lO b. 05 du soir.

Trois express sur F ranefotl-sur-ile iu . trajet eu /4 heures.

Dépurls de Poria ù midi 41), «  h 25 et U  b. du soir
Déparia de Frauefort à 8 b. 25 du mutin, .4 b. 50 et 11 b. Ou du soir.

Un express sur Saint-fetershourg, trajet eu CO.heures.

Départ do Paris à »  b. 25 ou U  h. du soir.
Dejiurt de Sainl-Pélersbouiif e 8 b. du soir.

Un express sur Moscou, trajet en 80 heures.
Départ de Paris a 0 h. 25 ou 11 b. du soir.
Départ de Mosiou à U b. 30 du soir.
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T H A IN  DE l ’ L A lS m
PARIS — AIX-LES-BAINS — CHAMBÉRT

ArrWee » Ait-leMOUÎni», 
. ■ \ le 23 aoûlù l l h .  muliM.

A lU r. —  Dvj)ûrt de P «n s . le 22 uoul *  lO U. 10 aou Arrivée à Chnmhivy. le
 ̂ 23 août à 11b, mutîa

Retour -  Au gré des *ovag «ar«, pur tous les trains ordinaires (sauf les exprès-) 
à partir du 24 août’ jusqu’uu dernier train du 5 septembre, lo iile fo is  les 
TovaiiBur» pourront utiliser le train express n- 14 entre Miron et Paris. 

PIU X  lutter et retour) ; 2' fiasse, 48 fr. —  3* dusse, 32 Ir.

On pourra se procurer des billets pour i-e train de p laisir n la gare de 
Paris 20. bonlcrard Diderot, duiis les bureuiix-sucoursales de lu Loiu-
pagiiie et dans les diverses agences dr voyages.

C hemins de F er  de l ’O uest

VOYAGE CIRCULAIRE EN BRETAGNE
BILLETS D’EXCURSIONS DÉLIVRES TOUTE L ’AN.N'ÉË 

( l -  classe : 65 Ir.; "• dusse : 50 fr.)
Les Compagnie» de-VOucsl et d’Orléans déliviciit, toute l'unnée, aux prix très 

réduit» défis fr. en !■“ dnascet 50 Ir. en 2 'dusse, de- billets f.reuluirca valob es 
.'0 jours, comprenant le tour de la prcsqn’ilc bretonne, savoir : Rennes, bl-JIaJo, 
Diuord, St-Brieuo, Cuiiigoinp, Laiinion, Horliiix, Ros.off, Brest, «m m per, 
Douurnenez, Poiil-l'Abbé, Uonrarneau, Louent, Aurny, guibetoii. Vannes, nave- 
nuy Le Oroisic, Uuerande. St-Nasuire, Pont Ubàleau, Redon et Hennes.

Ces billet» peuvent être prolongé» trois fois dune période de 10 jour», 
moyennant le paiement, pour rburjoe prolongation, du ii suppleineut üe lU /.

voyagcùVpnrlnut d'un pnliit quelconque de» réseaux de l’Ouest et d ’O r­
léans pour aller rejoindre rc l itinéraire, peut obleiiir, sur denmnde faite a lu 
gave de départ, 4 iours au moins à l ’avamc, en même temps que son billet 
d'excursion, un billet de purrours coiiiplementuire ronqiortiint une réduction de 
40 •/., sous condition d ’un jiarcours minimum du 150 kilométré» ou payant 
tomme pour 150 kilomclrcs,

La même rcductiou lui est accordée apres luccoinplissemenl du voyage cir- 
fiiloive, soit pour revenir à son [loiiil de départ initial, soit pour sC rendre sur 
te l outre point des deux réseaux qu’il u eboisi.

LE FIGARO-SALON DE 1896
PAR PHILIPPE GILLE

Plus de l o o  Reproductions en Phototypogravure auxquelles 
viennent s’ajouter S IX  G R A N D E S  F R IM E S  D O U B L E S  
E N  C O U L E U R S  (lorntat 42X64I des principales œuvres de 
l'Exposition d e  la Société des Artistes Fraiiq-ais (Ghamps- 
Élysces) et d e  la Sociéié Nationale des Beaux-Arts (Champ 
de Mars}.  ̂ , ,Un magnifique volume relié avec fers spéciaux.

PR IX  ; 1 5  francs.
A d r e s s e r  l e s  d e m a n d e s  à r i l ô t e l  du  F ig a r o ,  2 6 , r u e  D r o u o t ,  o u  chez  

M M .  B u u sa o i) .  V a l a u o n  l t  C ‘ «, 2 4 . b o u l e v a r d  d e s  C a p u c i n e s .

^  A.*..*A-*..*-*-*.*-*-4 t  *  t  * *  *  * ’*-’̂ ’* -* ’*-*-*-* *-*"^
A B O N N E M E N T S  AU  FIGARO IL LUSTRÉ
PARIS ET DEPARTEMENTS ; Un a n , 36  f R .  —  Six m o i s ,  18 f r . 5o . 
ÉTRANGER, Union postale :  Un a n . 42 f r . —  Six m o i s , 21 f r . 5o .

L e s  d e m a n d e s  d 'a b o n n e m e n t s ,  a c c o m p a g n é e s  d e  leu r  m o n t a n t  en 
m a n d a ts  p o s ta u x  o u  v a le u r s  a v u e  s u r  F a n s ,  d o iv e n i  e tre  a d re s s é e s  
in d i f fé r e m m e n t  à l’ A d m i n i s t r a t e u r  d u  F i g a r o .  2 6 ,  r u e  D r o u o t ,  o u  à 
M, G u s t a v e  H a z a r o , c o n c e s s io n n a i r e  d e  la  v e n te ,  8 , r u e  de P r o v e n c e .

l_e Directeur-Gérant : René Valadon.

G u s t a v e ” H a z a r d .  concessionnaire de la vente. 8 ,  r u e  Je Provence.
Imprunarie chronutvpugrapliiqiie Buuaaod, VeUdon at C‘*. Aeoiaraa.

Ayuntamiento de Madrid



UNE IDYLLE A MAHE
P A R  E U G K N E  G I R A R D I N

D
e  toutes les îles qui émergent du sein du vaste Océan 

Indien, il en est une, proche la côte Est africaine, peu 
éloignée de Madagascar; si elle est minuscule comparée 
à Ceylan, à Bourbon, à Maurice, elle n’en forme pas 

moins un des plus riches joyaux à ce collier d ’archipels. A  l ’égal 
des séductrices Sirènes de la mythologie qui, de leurs douces 
voix, arrêtaient dans sa course le hardi navigateur. Mahé, des 
verdoyantes Seychelles, captive pour de longs jours le voyageur 
qui ne comptait y  faire qu’une courte escale.

On se laisse prendre si facilement à tout ce charme nouveau, 
de ses habitants aux usages simples et primitifs; puis les parfums 
énervants de toutes ces plantes équatoriales achèvent cette sen-
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sation de délices, plus intense encore lorsqu’on vient de quitter 
les pays arides, brûlés de l ’Asie, dans les parages de la mer 
Rouge, pareille au plomb fondu. Après avoir vu ses Arabes 
nomades, âpres au gain et voleurs, couverts de haillons, de con­
formation plutôt chétive, ses Ethiopiens au masque simiesque, 
ses maigres Somalis détrousseurs de caravanes et qui se teignent 
la laine crépue de leur chevelure en blanc horrible, l ’œil se 
repose auprès de cette population seychelloise qui rit éternelle­
ment d’un bon sourire aux dents nacrées.

Malgré que Mahé, depuis la grande épopée napoléonienne, 
soit devenue anglaise, on ne parle dans ses rues qu’un français 
créole privé du roulement des durs R  ; notre beau langage ainsi

entendu dans ces bouches en­
fantines a beaucoup d’attraits, 
avecsa nonchalancequi produit 
à l ’oreille comme une mélodie; 
—  il y  a aussi les dialectes des 
terres environnantes et même 
lointaines;— le Mozambique, en 
sa longue robe de couleur tou- 
jours délicate, un petit chapeau 
de pailles bariolées, sans bords, 
sur son crâne tondu et olivâtre, 
côtoie le Malabar, plus bronzé; 
le patient et laborieux Chinois, 
la tresse fine de ses cheveux 
naitésenrouléeautour desa tête, 
passe rapidement, en ses habits 
nationaux, toujours atfairé, sans 
remarquer la jolie mulâtresse 
au madras coloré, à la large 
jupe blanche empesée lui fai­
sant comme une crinoline, et 
qui sourit si bienveillamment, 
comme un encouragement ami­
cal devant aider le premier mot 
de connaissance.

P é r i o d iq u e m e n t ,  à l ’aller 
comme au retour, les navires 
d’Océanie y  font un arrêt de 
quelques heures pour remplir 
leurs soutes de charbon. De là 
on gagne, par la correspon­
dance. Nossi-Bé, Diégo-Suarez 
et Sain ie-Mariede Madagascar, 
puis la Réunion et enfin Mau­
rice, notre ancienne lie de 
France.

Créoles et noirs attendent 
impatiemment ces arrivées de 
bateaux. Sitôt que les séma­
phores en ont signalé un à 
l 'horizon, des multitudes de 
barques cinglent vers lui ; et 
quand le géant noir arrête son 
hélice, des grappes d’hommes 
aux habits bigarrés s’accrochent 
à ses flancs, escaladant les bas­
tingages, prenant d’assaut le 
pont, qu'ils encombrent en un 
clin d'œil de leurs si amusantes 
marchandises : gousses bru­
nâtres de la vanille odorante; 
halles d’un café aussi estimé que 
le plus aromatique moka; co­
quillages bizarresaux tons déli­
cats, ou bien ce fruit double, 
curieux, appelé coco de mer, et 
que tout le monde se procure 
pour sa forme humaine ; d’ado­
ra b le s  n é g r i l l o n s  t ie n n e n t  
cotnmedes palmes des branches 
c o u v e r t e s  de ces mouches 
extraordinaires, vertes comme 
la tendre laitue ; on prétend ici 
que ces mouches-plantes nais­
sent d'un arbuste seulement, et 
que c'est seulement lorsque la 
feuille a atteint son complet 
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dévelûppemem que la lige qui la rauache à elle se sèche, alors 
au lieu de tomber sur le sol, elle s'envole, devenue animal, in­
secte.

Les passagers sont pressés de descendre à terre ; aussi s'em­
pilent-ils rapidement dans les légers canots; c’est que vraiment, 
vue d'ici, Mahé offre un coup d’teil enchanteur : la baie, vaste, 
est entourée d'îlots dont les berges en pentes douces viennent 
baigner dans l ’eau 
leur sable éblouis­
sant et doré ; jus­
qu’aux pieds des 
tiots la végétation 
arrive, a b r i ta n t  
sous ses ramures 
les cases propret­
tes; dans le centre 
de la rade, une 
masse plus impo­
sante dresse ses ^ ■  ik-jf
picsaltiers dans le jp
ciel ; sur leurs pa­
rois, de place en 
place, des parties 
peléeslaissent pas-
ser des roches

I
J

ï
pourprées comme 
feuilles de vigne à 
l’automne. Au fur
et à mesure que les '■.. -p*» «
embarcations, sur '  *
les flots de lapis- 
lazuli peuplés de 
nombreux requins 
à la nageoire dor­
sale visible à leur 
surface, rallient la 
terre, les détails 
se distinguent plus
n e t te m e n t  : une _  .
ro u te  b la n ch e  ■'
borde le littoral à 
gauche de la ville ; 
elle est parsemée 
de cottages riants 
qui sont couverts 
de fleurs ; après
avoir côtoyé le parc aux tortues, dont 
la chair remplace ici la viande de bou­
cherie, elle s’enfonce hardiment dans l’ in­
térieur.

C ’est seulement en débarquant que ce 
qui forme la ville est alors aperçu : d’abord 
un fouillis d’ immenses, d’aranéens bam­
bous aux feuilles de dentelle s’entremêlant, puis, entre leurs 
troncs et leurs branches, les petites maisonnettes, d’un seul 
étage, dont les rez-de-chaussée forment boutiques.

■'S ■

Que de races d'hommes différentes entassées là, qui regar­
dent d’un œil simplement curieux, plutôt même affectueux, sou­
riant, que quémandeur et importun. —  Pas de ces mendiants 
aux membres amputés, à l ’aspect repoussant, qui tendent une 
main cupide; on coule ici des jours heureux, pareils à ceux de 
nos ancêtres de l’ àge d’or, sous un ciel toujours clément ; à part 
quelques orages, d'une violence extrême alors, et qui éclatent en

to u r m e n te s ,  ou 
q u e lq u e s  jours  
d'unechaleurvrai- 
ment exagérée où 
ilestimpossible de 
se m o u v o i r ,  le 
temps est toujours 
serein: la terre 
rend au centuple, 
et presque sans 

.t?'! culture, les grains 
que le laboureur 
sèm e dans son 
champ.

Cette peuplade 
gaie, qui vit de 
r ien , a cependant 
un désir ; manger 
de ces poires do­
rées, de ces pom­
m es r o n d e s  et 
pleines d'un jus 
exquis,oucesécar- 
lates fraises, qui 
nevienneiit digne- 

, I  ment que dans des 
c o n tr é e s  m o ins  
chaudes ; là se 
bornent leurs en­
vies. Tou t comme 
sous sa froide la­
t i tu d e ,  l'homme 
du Nord lui aussi, 
qui ne connaît pas 
la douceur de ces 
pays heureux, as­
pire à ces bananes 
o n c tu e u s e s ,  ces 
m a n g u e s  trans­
p a re n te s ,  à ces 

cœurs de bœuf n mangés à la cuillerée, si 
communs ici, et dont il a ouï parler seulement en 
des livres écrits sur ces pays fabuleux.

Un de ces jours d’escale, un passager, vêtu de ces 
vêtements blancs en cotonnade légère adoptés par les gens qui 
vivent dans les colonies, la ligure ombragea d’un chapeau de 
paille autour duquel une écharpe de soie s’enroulait pour pro-

/,•

L

Ayuntamiento de Madrid



FIGARO ILLUSTRE 143

'îj-

i U - .

T -  ' 4  t
■ V

S2̂
-ya

m

Ï H ' ,‘ * v ^

ot!

iw
'sW-

W : '/

?aV*.V

P* ■-•■

té^er sa tôie des rayons d’un soleil trop ardent, descendait le 
raide escalier de l'Armand-Bébic et s’asseyait près du patron 
de la Belle-Henriette. A  son costume, on aurait pu le croire 
un habitant de ces parages ; mais lorsqu'il relevait son visage, il 
montrait un teint pâle. Quoique ses yeux fussent vifs et ardents, 
on n’y  reconnaissait pas le regard si velouté du créole indolent; 
sa barbe fournie révélait une naissance septentrionale. Après 
avoir visité la ville longuement, tous ces magasins qui renfer­
ment un amoncellement d’objets les plus hétéroclites, il prit le 
chemin sur lequel est bâtie la maison de la Princesse, et tout en 
cueillant un bouvquet des hibiscus sanglants poussant en haie 
serrée le long de la route, il s’ enfonça droit dans la montagne.

Depuis longtemps il marchait, pénétré de ce parlum étrange 
propre seulement aux pays exotiques, et s’était égaré sur les 
pentes escarpées du morne chevelu, à l ’heure où le soleil, moins 
haut à l ’horizon, fait s’allonger sur le sol les ombres des arbres. 
L e  vent fraîchissait; les hauts cocotiers remuaient légèrement 
leurs longues palmes retombantes, les entrechoquant de bruits 
métalliques ; autour de leurs fûts, lisses comme du marbre gris, 
s’ enroulaient eu festons les légers réglisses dont les gousses, 
vraies petites maitis brunes, s’ouvraient largement pour laisser 
tomber sur le sol fécond leurs graines rouges pareilles à du corail 
piqué d'un point noir ; entre les citronniers,les orangers aux sen­
teurs pénétrantes, le giroflier montrait son faite conique, chargé 
des minuscules calices roses de ses clous aromatiques. Parfois, 
en échappée, la tète du mont s’apercevait, où des nuages s’accu­
mulaient en flocons serrés lui faisant une coiflure ouatée, et la 
foudre, subitement, éclata dans les airs en bruyants coups secs, 
répétés avec sonorité par les échos,et qui déchiraient les oreilles...

«
4 •

Au môme instant, un bruit de rires argentins......; l'étranger
vêtu de blanc s'y dirige à travers le feuillage, et tombe au milieu 
d’une bande joyeuse qui, dans un clair ruisseler, gaiement 
s’ébattait ; l ’eau, en tombant de roc en roc, formait, dans une 
anfractuosité, une cuvette, vraie pi.scine naturelle. I l  allait, bien 
à regret, hélas 1 se retirer, lorsque toutes les féminines bouches 
souriantes le rappelèrent si aimablement qu’ il revint sur ses pas 
et, charmé de tout ce spectacle inattendu, s’en régalait la vue ; 
O mœurs charmantes du plus joyeux des peuples, comme celles 
du paganisme vous ôtes pleines du charme des primitifs si chers 
aux artistes !

Invité si gentiment à prendre part lui-môme â cette partie 
nautique, le jeune voyageur se dévêtit rapidement et se plongea 
dans l ’onde fraîche; et certes il n’était pas à plaindre, à ce 
moment précis de son existence, entouré de belles tilles d ébène 
aux formes impeccables, qui riaient d’une joie si contagieuse 
que le sourire aussi le gagnait.

Combien ce bain adorable dura-t-il î  Les minutes passent

rapidement lorsqu’on est dans la joie et sont lentes à s’ écouler 
quand la tristesse envahit le cœur; le ruisseau était frais, l'air 
chaud et embaumé; le ciel, redevenu serein, laissait entrevoir sa 
voûte azurée entre les arbres dont les feuilles rigides ne re­
muaient plus sous le vent précurseur des orages ; le calme était 
dans la nature, —  même en lui. Peu à peu cependant le soleil 
déclinait, et bientôt son disque de métaien fusion disparaîtrait 
dans l ’ Océan ; les ombres du crépuscule, si court sous l ’Equa­
teur, commençaient à descendre.....  Enfin, car toute joie finit, le
signal du départ fut donné, et comme une volée d’oiseaux qui 
longtemps a picoré la même place, s’envole en de bruyants coups 
d'aile, la bande s'éclipsa soudain, l ’eau s’égouttant de leur corps 
de marbre noir, à l ’exception de Mademoiselle Ose (Rose), c’est 
ainsi que l’ avaient appelée ses compagnes. E lle  avait des yeux 
luisants et doux baignés dans un émail resplendissant, de longs 
cheveux bouclés, un nez agréable, presque aquilin, et une bouche 
avenante.....

Quelques minutes après, tous deux, elle et le voyageur péné­
traient dans une case faite de roseaux, couverte de branchages; 
une table dressée étalait des oranges, des limons aux écorces lui­
santes ; dans ses vêtements légers, la brune amphitryonne faisait 
très aimablement les honneurs de sou petit « home ■>, si propre, 
si coquet en sa simplicité, attentive aux moindres désirs de son 
hôte, devenu mélancolique subitement. Etait-ce une mer de 
transparente émeraude clapotant doucement sur la grève, ou 
bien dans le ciel assombri une étoile, puis une autre, apparais­
sant pâles d'abord, mais bientôt luisantes et bienveillantes (tels 
dans une sombre église les cierges un à un s'allumentet forment 
bientôt un tout resplendissant] qui le firent triste et songeur? 
C ’était cependant une nuit propice, qui semblait dire : aimez, sur
vous j’étendrai mes voiles.....  Etonnée, l ’adolescente regardait
l ’étrange visiteur, si singulièrement distrait ; mais pourtant elle 
devine, la naive enfant, que si le corps du jeune homme était là, 
visible pour elle,sa pensée était absente, voyageant au loin en des 
pays du globe qui produisent les femmes pâles, à la peau écla­
tante, pouvant rivaliser avec le plus pur ivoire, et dont les yeux 
ont la couleur de l ’ anémone azur quand, aux primes tiédeurs, 
Floréal des neiges fait couler sur les monts les pleurs de cristal, 
permettant aux corolles de s'ouvrir largement aux brises printa­
nières.

Alors bien à regret, avec un gros soupir, voyant sur le front 
soucieux de son ami d'un jour deux plis profonds se creuser 
immuablement, un à un, la noire amoureuse laissa tomber ses 
clairs vêlements et gagna sa couche solitaire.

Si elle n'avait pas compris pourquoi l ’étranger, dont la figure 
s’ était un instant éclairée en contemplant sa beauté, était main­
tenant si indifférent, elle n'eut plus de doute en l ’entendant 
murmurer ces mots : n Des lacs profondément encaissés entre
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mais quand moi, je veux plonger mon 
regard dans vos yeux bleus, leurs pau­
pières se baissent, les voilent, ayant l'air 
de dire : «  voyons, finissez ! » A lors elle 
comprit qu’ il aimait mais n était pas payé 
de retour.

*-

les blanches Alpes, vous avez la couleur et la clarté; sur leurs 
nappes azurées il est permis à la coquette libellule de s’y  jouer 
de s'y mirer; lui-même, le présomptueux, l'épais scarabée au vol 
bourdonnant et tapageur, ne craint pas de s'y aventurer, et quand 
ses ailes fatiguées ne peuvent plus supporter le poids de son 
corps difforme, il tombe et se noie dans votre transparence, 
et vos eaux ne se retirent pas, ne craignant pas cette souillure;

II faisait nuit depuis longtemps; la 
petite chambrette était pleine d’une cou­
leur laiteuse diaphane quand l ’étrange 
jeune homme se réveilla de sa torpeur, de 
l ’ engourdissement produit par ses rêves.

Tou t étonné, il regarda autour de lui, 
ne comprenant pas, ne reconnaissant rien 
des objets qui l’ entouraient. Au fond, 
quelque chose d’inaperçu tout d’abord se 
révélait maintenant distinctement : un 
lit blanc, entouré de draperies. Un  léger 
souffle rythmé pareil à une faible brise, 
en sortait, et, au travers la tranquille 
moustiquaire, dans une forme pleine 
d'abanbon, nonchalamment étendue, sa 
chevelure répandue sur sa gorge ferme, 
un bras relevé sous la tête dont la bouche 
montrait un doux sourire, de rêve sans 
doute, et laissait deviner plutôt que 
voir, mais peu, si peu, la nacre humide 
de ses dents, il reconnut la baigneuse 
de la veille. Apercevant, dans le fin tissu 

blanc qui mettait une barrière entre la dormeuse 
et les nocturnes insectes, une maille rompue 
par où le minuscule moustique pourrait passer, 
la réveiller, et l’empêchcr de sourire, l ’inconnu 
mélancolique prit dans un bouquet une fleur 
très odorante sur laquelle il mit un baiser, et 

comme de ses doigts il cherchait une chose quel­
conque pour l’attacher, ils rencontrèrent une épingle 
avec une fine perle au bout, piquée dans sa cravate, 
il s’en servit pour faire tenir le tout; alors doucement,
sur la pointe du pied, il s’en alla.

<, Dors longtemps ainsi, enfant de la chaude 
\frique, passe tes jours à rire, tes nuits à sourire dans 
ies rêves; quand demain les rayons dorés du soleil 
levant viendront baiser tes paupières closes et les 
forcer à s'enir'ouvrir sous leur chaude caresse, tu 
verras de suite une fleur mise à ton voile nociurne; 
dans le subit réveil tu ne comprendras pas tout d’abord
quelle main l ’ a plantée là, mais envoyant briller autour

de sa tige cassée le petit bijou, la perle fine tu te rappelleras 
l 'avoir vu au cou du pâle inconnu ne sous le climat froid de 1 Eu­
rope si différent de ton beau pays, qui produit cependant des 
beaulcs noires au regard velouté, mais dont les yeux ne sont pas
faits dc ladoucev io le ite ,com m elesseu !squ ’i la imeau|ourdhui.»

E U G E N E  G I R A B D I N .

(llluslratio)is de Eugène Girardin.i
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C 'e s t  un d im a n c h e  s o i r . — U n  la r g e  c l a i r  de lu n e  

É t a l e  s on  a r g e n t  s u r  la  g r è v e  e t  la  d u n e .

L a  m e r  b a is s e ... O n  e n te n d  c o m m e  un  o r g u e  lo in ta in  

D a n s  la  r u m e u r  d u  f l o t  q u i  ja m a is  n e  s 'é te in t .

S o u s  le  ra j-o n n e m e n t  d e  c e t te  n u i t  p a is ib le  

L ' i e i l  p e r ç o i t  ju s q u ’a u x  b o rd s  de i 'h o r iq o n  v is ib le  :

L e s  v ie u .v  o rm e s  t o r d u s ,  les  s a n ies  s u r  d e u x  ra n g s .  

Q u i  des r u is s e a u x  m a r in s  c o n te m p le n t  tes c o u ra n ts .

N i  b a rq u e s , n i  p é c h e u rs  s u r  les e a u x  de la  M a n c h e ,  

C a r  to u s  tes  g e n s  d e  m e r  h o n o r e n t  le  d im a n c h e .

D a n s  le  m a r a is  v o is in  e n c o r  m a l  e n d o r m i.

U n  r u m in a n t  c o u c h é  r o u v r e  l 'œ i l  à d e m i.

I l  J c r u  v o i r  le  j o u r . . .  L a  tê te  se  r e lè v e

P u is  to m b e .. .  i l  se  r e n d o r t  en  p o u r s u iv a n t  son  rê v e .

S u r  la  g r è v e  a p p a r a ît  n e t te m e n t  d e  p r o f i l  

U n  p e rs o n n a g e  e r r a n t , ■■ t o u t  s e u l. . .  O ù  d o n c  v a - t - i l ?

O n  r e c o n n a ît  d e  lo in  le  b ra v e  p e t i t  h o m m e  

Q u 'e n t r e  les  v ie u x  p é c h e u rs  d e  la  c ô te  o n  r e n o m m e .

O u  v a - t - i l  à c e t te  h e u re  en  v a re u s e  e t s u r o î t .

P a r  le  p lu s  c o u r t  c h e m in  d e  la  g r è v e ,  t o u t  d r o i t  ?

S a  f e m m e  a u  c h a m p  des m o r ts  t r a n q u i l le m e n t  re p o s e  

A  l 'o m b r e  de l 'é g l is e . . .  i l  s ’x  r e n d  à n u i t  c lo s e .

E t  c 'e s t  là  q u ’i l  s 'a r r ê t e  e t  v ie n t  s 'a g e n o u i l le r  

E n  e s p é ra n t b ie n tô t  p r è s  d 'e l le  s o m m e i l le r .
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Al A P A ’ . I* i * i

, ,, ,, -, 1 * y 2 .  - ' ■' ■' '■i
PBï î l i sï w' J Sw ' '  .)

- P  TV ' .  • ¥ • •  Ï - T - ' •

>3 ^

. - » r
e è̂wiewiii»*-

--- • - ^

—sg-yT T.- ' - ■ ,t °

..v#-

Ayuntamiento de Madrid



•U '•Sf'-i

(V.

,.*W

P A R  J . - H ,

L
' e s p a c ü  a parlé I L'aventure la plus saisissante de toutes les 

sublimes aventures des Temps, rattache l’Hurnanité à 
l'Intelligence universelle. La vie de notre planète n’est 
plus solitaire — elle entre d’hier dans le domaine sidéral 

— elle a reçu, elle a lu, elle a compris, le message inscrit sur le 
flanc de la planète Mars. Ce n’est plus simplement une phase 
neuve de l'évolution terrestre, c’est la fraternité de l'abîme, 
i’arcane vital révélé au-dessus des lois astronomiques. C'est la 
voix, loi des mondes, chantant le premier verset des révélations 
cosmiques, de la Bible de l’ Inflni. Ah ! n’apportera-i-elle pas à 
tous, cette voix profonde, le temporaire oubli des bassesses, la 
délicieuse exaltation du sublime ? Où donc celui qui demeurera 
insensible, le déchu qui ne sentira pas VAura Sacre'e, le trouble 
divin, qui n’apprendra pas avec tremblement la Grande Nouvelle 
qui le fait citoyen du Ciel ?

Oui. l'Espace a parié, et d’une façon tout imprévue, car ce 
n'est point la Lumière qui a porté la grande nouvelle, du moins 
n’est-ce pas la gamme limitée des vibrations que nous nommons 
Lumière. Ce n’est point non plus notre Magnétisme ni notre 
Electricité. Mais c’est,d’ailleurs, un phénomène de même ordre.

Aucun de nos lecteurs n’ignore qu’au delà des rayons lumi- 
mineux que décompose un prisme, U est des rayons invisibles, 
dont l’existence a été constatée par leur action chimique sur cer­
taines substances action chimique et aussi physique, comme 
dans tels phe'nomènes de fluorescence par exemple.) Or. M. Cal- 
magne, un grand savant lillois, grâce à un nouveau corps simple, 
le Lillium. a démontré en î8<ii que la gamme des rayons s’éten­
dait bien plus loin encore qu'on ne le croyait. A l’aide d un 
deuxième corps, composé cette fois, le lilliure d’hydrogène, il 
parvint à obtenir des épreuves photographiques, dê  couleur 
rougeâtre, qui n’éiaient produites que par des rayons très au delà 
du violet. A  la suite de cette découverte, M. Calmagne cons­
truisit des lentilles de lillium qui réfractent les rayons lilliques, 
comme les lentilles de verre ou de cristal réfractent les rayons 
lumineux. On conçoit que l'étude des propriétés de ces lentilles 
le conduisit à tenter quelques investigations astronomiques. Il 
trouva un collaborateur en M. Vermant, célèbre astronome de 
Cambrai, à qui l'on doit des découvertes originales sur la consti­
tution des nébuleuses. Avec des télescopes au lillium, joints 
aux télescopes ordinaires, MM. Calmagne et_ Vermant purent 
élucider quelques questions obscures, jusqu’ ici leurs observa­
tions ont surtout porté sur le Soleil, la Lune, Jupiter et Mars. 
C ’est relativement à cette dernière planète qu’ils viennent de 
publier l'émouvant mémoire qui, pour la première fois, apporte 
un fait positif sur la question des communications de planète à 
planète. En voici les passages essentiels, rédigés par M. Calmagne:

X . . .  Durant toute cette quinzaine, nous nous sommes occu­
pés de prendre des photographies de Mars, tant des photo­
graphies ordinaires, que des photographies sur lilliure d’hydro­
gène, Ces dernières ne nous satisfaisaient pas. Elles étaient 
beaucoup plus pâles, plus indécises, que les photographies ordi­
naires, fait d’autant plus remarquable que les photographies

solaires et lunaires, quoique présentant des divergences, sont 
sensiblement aussi nettes sur lilliure que sur gélaiinobromure.

a Pour nous convaincre que l’état de l’atmosphère y était 
étranger, nous reprîmes quelques images comparatives du crois­
sant de la Lune pendant la nuit, puis du Soleil à diflérentes 
heures. L'expérience démontra que nous devions écarter 1 idée 
d’une influence atmosphérique. Nous conclûmes que, pour une 
cause quelconque, Mars réfléchit moins de rayons lilliques que 
de rayons lumineux et ultraviolets. Ce fait nous frappa beau­
coup et nous fit, pressentir quelque découverte. Nous exami­
nâmes les photographies au lilliure avec un soin rigoureux. 
Comme je suis très myope, je remarquai, en regardant les 
épreuves de très près, quelques points, ou linéaments, d’un 
rouge sensiblement plus prononcé que le reste de la cane Mar­
tienne. « Nous soumîmes ces points à l ’analyse microscopique. 
Avec un grossissement de trois cents diamètres, nous vîmes des 
figures confuses, et qui n’avaient leur équivalent sur aucune carte 
connue. Curieux d'élucider cette anomalie, nous nous rendînies 
le lendemain matin à Bex, d’où nous télégraphiâmes à Genève, 
afin d’obtenir un microscope grossissant à six cents diamètres.

« L ’envoi ne nous parvint pas ce jour-là. Comme la nuit 
suivante fut exceptionnellement sereine, nous en profitâmes pour 
prendre avec ia plus grande minutie quelques photographies 
nouvelles, tant au lilliure qu’autrement. Examinées, ces épreuves 
confirmèrent nos premières expériences et laissèrent peu de 
doute sur la découverte de quelque particularité inconnue.

U Nous passâmes la journée dans 1 impatience, nous commu- 
quant nos conjectures, et ce n’est que dans l’après-midi qu’un 
messager nous apporta la nouvelle que le microscope parvien­
drait à Bex vers six heures. Nous redescendîmes aù village et 
nous y trouvâmes le précieux instrument. J ’avais apporté avec 
moi deux épreuves au lilliure que nous examinâmes. Les figures 
apparurent grandies, mais encore trop vagues pour les pouvoir 
définir: j’en fus particulièrement afl’ecté. M. Vermant me fit alors 
remarquer que, malgré nos soins, les épreuves étaient déjà un 
peu défraîchies. Cette observation me rendit du courage et nous 
retournâmes pleins d’ardeur à notre observatoire. « La nuit fut 
encore plus belle, plus pure, plus diaphane, que la précédente. 
Pas un nuage au ciel, pas une vapeur sur la montagne. 11 y 
descendait une grâce infinie; il semblait que le firmament fût 
plus proche, que 1a terre baignât dans les étoiles. Mars, près du 
Zénith, resplendissait magnifiquement comme un rubis pâle.

« Nous attendîmes le coucher du croissant de la lune pour 
commencer nos opérations. J ’étais réellement très ému, uu point 
de perdre un peu de mon adresse ordinaire d’expérimentateur. 
M. Vermant dut m’encourager et me rappeler au sang-froid.

■c II était onze heures environ quand nous finîmes de prendre 
les épreuves. Nous nous retirâmes à l’intérieur de l’observatoire, 
et, ayant tout disposé avec la plus entière minutie, nous proje­
tâmes notre petite lumière électrique sur le champ de l'image 
soumis à l’examen. Notre étonnement, notre émotion furent 
extraordinaires. Certes, nous espérions quelque découverte, mais 
celle que la fortune nous offrait dépassait toutes nos prévisions, 
toutes nos espérances. Ce n’était rien moins que la merveille
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de quatre figures géotne'triques, disposées comme ci-dessous ;
Il Je fus pris d'un tremblement nerveux. M. Vermam. immo­

bile d’abord, pâle et fasciné, ne put retenir ses larmes. A peine 
si nous eûmes la force de balbutier quelques paroles — et cepen­

dant nous voulûmes tout de suite collationner nos observations 
sur une seconde photographie. Cette contre-épreuve fut déci­
sive; elle ne laissa aucun doute sur la portée de la découverte : 
les mêmes signes se retracèrent sans équivoque possible. Le

hasard nous livrait le secret de la vie interplanétaire, le fait le 
plus émouvant, le plus grandiose, de l’histoire de la science.

<1 M. Vermant fut alors la proie d’une excitation analogue 
à celle d'Archimède et de M. Graham Bell : il sanglota comme 
un enfant, il m’étreignit nerveusement, et mon émotion était 
au moins égale à la sienne. Nous eûmes pourtant assez de sang- 
froid pour prendre de nouvelles photographies au lilliure et 
pour les mettre en sûreté dans des boites de quartz i,, puis nous 
nous abandonnâmes à de passionnantes causeries...

(1 Je me souviendrai éternellement des heures que nous pas­
sâmes devant notre petit observatoire. Malgré la pureté merveil­
leuse du ciel, l’atmosphère demeurait tiède. On entrevoyait les 
cimes dans une lueur cendrée; un silence infini solennisait 
l’ombre ; l ’odeur des fleurs d’été s’évaporait pénétrante, et nous 
regardions la Planète rouge, notre beau Mars, décliner vers 
rÔccident parmi les fines constellations des nuits d’été.

« Donc, nous disions-nous, les habitants de Mars ont pris les 
devants sur les habitants de la Terre pour établir des communi­
cations interplanétaires, et ils ont débuté, comme un grand 
nombre de savants l’ont pressenti, par des signaux puisés à la 
plus simple, à la plus rigoureuse des sciences.

1 Et pour qu’il ne pût y avoir aucun doute sur la nature de 
leurs signes, ils ont tracé quatre figures caractéristiques dans 
le même ordre oit nos géomètres les eussent tracées : le triangle, 
le cercle {avec l’indication du rayon., l’ellipse avec l’ indication 
du grand axe, du petit axe et des foyers), la parabole avec

l'indication du foyer, de la directrice et de l’axe de symétrie).
« Seulement, au lieu de déterminer leurs signaux par des feux 

visibles à nos yeux, ils les ont déterminés par des feux où do­
minent les rayons lilliques que nos yeux ne peuvent percevoir.

il Faut-il en conclure que les habitants de Mars ont les or­
ganes de la vue constitués de manière à n’utiliser que les rayons 
qui agissent sur le lilliure d’hydrogène? ou bien, leur vision 
embrasse-t-elle un registre de rayons lumineux plus étendu que 
le nôtre? « Dans la première hypothèse, on s’explique tout de 
suite qu’ils n’aient pu songer qu’à allumer des signaux visibles 
pour eux-mêmes. Et dans ce cas, il demeure toutefois étonnant 
que le hasard ait voulu que Mars ne donne qu’une faible épreuve 
photographique au lilliure. alors que ses habitants utilisent des 
feux aussi intenses. C'est à peu près comme si la terre ne ren­
voyait qu’une faible image à travers l’espace, image sur laquelle 
trancheraient vivement de grands signaux de nos lumières.

« Dans la deuxième hypothèse, on pourrait penser qu’ils ont 
calculé, observé ou imaginé que les signaux lumineux de notre 
prisme ne pourraient jamais nous arriver, taudis que les rayons 
qui impressionnent le lilliure traverseraient mieux l’espace.

« Peut-être, aussi, ont-ils de siècle en siècle, de millénaire en 
millénaire, essayé difiérentes radiations, ou bien ont-ils choisi 
les rayons lilliques précisément parce qu'ils ont le pouvoir de les 
faire plus éclatants que ceux réfléchis par leur planète.

« Bien d’autres problènaes sont soulevés par notre découverte. 
Nous passâmes la nuit presque entière à les développer. La vie
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nous semblait neuve dans un monde neuf, pleine d’une jeunesse 
merveilleuse, d'une béatitude, d’une fraternité infinies. De temps 
en temps, l ’un de nous regardait à travers le télescope. Que ce 
regard différait de ceux que nous y jetions alors que nous 
manquait la certitude des analogies entre les êtres séparés par 
l’immensité ! Nous songions à l'avenir, à tout ce que le hasard 
de cette nuit contient en germe. Qui mesurera l’activité qu'il va 
donner à la recherche et à la volonté humaine. Je renouveau de 
confiance et d’optimisme ? Qui affirmera qu’une ère de foi nou-- 
velle ne va pas s’ouvrir pour l’homme, et si. aux aspirations qui 
se cristallisèieiu en cultes, ne va pas répondre enfin une affir­
mation positive ? Ce qu'on peut croire sans témérité, c’est que la 
science, la philosophie, la sociologie, développeront forcément

fil Sur l'imperméabilité du quartz aux radiations lilliques, voir la 
note explicative à la fin de l’article.

des notions aujourd’hui embryonnaires, c’est que l'enthousiasme 
de cette réalisation créera de vastes courants de force neuve 
dans la vie de notre planète. De ce seul fait : << l’homme se con­
naît un frère k dans l’Espace », comment ne dériverait-il pas 
d’invincibles facultés de renaissance pour l’Humanité! »

“ JACQUES CALHAGNE. ■>

Pour ceux de nos lecteurs que cela peut intéresser, nous 
donnons ci-dessous un aperçu sommaire des curieuses décou­
vertes qui ont permis de photographier les signaux de Mars : 

C'est en février 1801 que M. Jacques Calmagne, de Lille, 
trouva le lillium. Le liUium est un corps simple, le moins pesant 
des solides. Son poids spécifique est le dixième environ de celui 
de l’eau. Il cristallise à dix degrés et demi dans l’azote raréfié 
à o^^SJ. Une fois cristallisé il est inattaquable aux tempéra­
tures et aux pressions normales. Ses propriétés sont des plus
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curieuses, ainsi c’est un diamagnéiique infiniment plus sensible 
que tous les diamagnétiques connus. Il est au moins six fois plus 
sensible, comme tel, que le fer comme paramagnétique ; il com­
plète merveilleusement nos moyens d'investigation électro-ma­
gnétiques. Jusqu’à présent, M. Calmagne s’est énergiquement 
refusé à dévoiler sa méthode pour préparer le lillium, mais il a 
consenti à faire devant des confrères de nombreuses et surpre­
nantes expériences avec ses barreaux, ses aiguilles, ses appareils 
électro-diamagnétiques et ses lentilles de lillium. Toutes les ten­
tatives faites pour surprendre ses secrets ont été vaines 1 avant de 
les livrer au public, M. Calmagne prétend déterminer quelques 
problèmes du plus profond intérêt. Il croit être sur la voie de

forces nouvelles où, plus proprement, de nouveaux districts de 
la Force : ses découvertes justifient abondamment ces espérances.

Vers le commencement de 1892, M. Calmagne communiqua 
la découverte qui devait le conduire à sa surprenante aventure 
planétaire. Cette dé-couverte était par elle-même infiniment inté­
ressante. Disons qu’elle a été l’objet du compte rendu_ le plus 
minutieux, le plus impartial, de la part des savants invités à la 
contrôler, de sorte que, si l’on continue d’ ignorer le mode_ de 
préparation du lillium, on a la plus rigoureuse certitude relative­
ment à celles de ses propriétés qui ont été rendues publiques.

Brièvement, après les propriétés diamagnétiques du lillium. 
M. Calmagne a mis en évidence sa propriété d’agir, par rapport
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à des radiations jusqu’alors inconnues, exactement comme le 
verre, le cristal, etc... agissent par rapport aux radiations lumi­
neuses. En d'autres termes, le lillium, taillé en plaque, en prisme 
ou en lentille, tout en refusant le passage aux rayons lumineux, 
calorifiques, ou même aux rayons dits chimiques, révèle l’exis­
tence de radiations très au delà des radiations ultra-violettes.

Pour être tout à fait clair vis-à-vis de la partie du public non 
initiée nous dirons que le lillium a démontré (ce qui jusqu’à 
présent ne pouvait qu’être une hasardeuse hypothèse a démontré 
qu’il y a des radiations beaucoup plus fines que celle qu’aper­
çoit notre œil où que signalent certaines réactions chimiques.

Comment donc M. Calmagne constata-t-il l’existence de ces 
radiations ? Par une série d'expériences simples et décisives, 
entreprises à la suite de la découverte d'un composé du lillium, 
le lilliu re d'hydrogène. Le lilliure d’hydrogène,comme son nom 
l’indique, résulte de la combinaison de l'hydrogène et du lillium, 
C ’est un solide amorphe, d’un blanc légèrement violacé, vis­
queux, ne se combinant à froid avec aucun corps coniju. Exposé 
au soleil, à l’air libre, il prend une teinte rougeâtre, exhale une 
odeur désagréable et se dissocie lentement. Il se conserve assez 
bien dans l’obscurité, au moins dans la généralité des cas. Pressé 
entre deux plaques de quartz, une lame mince de lillium ne 
subit aucune altération pendant un temps indéfini et garde sa 
teinte caractéristique... Voici maintenant la série des expériences 
dont M. Calmagne déduisit l ’existence des vibrations lilliques ;

Nous avons dit qu’exposé au soleil, à l'air libre, le lilliure 
d’hydrogène se colorait en rouge et se dissociait graduellement, 
tandis qu’il gardait plus ou moins longtemps sa teinte violacée 
dans l’obscurité. Afin de déterminer e.xactement rinfiucnce de la 
lumière sur le phénomène, M. Calmagne exposa successivement 
le lilliure aux différents rayons du spectre. Il opérait dans la 
chambre noire, soit avec dé la lumière réfractée par le prisme 
et dont il ne laissait passer que les rayons appropriés, soit avec 
de la lumière émise à travers des verres colorés. Dans l’un ni 
dans l’autre cas, les échantillons de lilliure ne changèrent de 
teinte. L ’expérimentateur laissa entrer un rayon de lumière natu­
relle à travers la fente de la chambre obscure : le lilliure prit 
rapidement une teinte rouge. Etonné. M. Calmagne, interposa 
une lentille achromatique : le lilliure demeura intact. Il devenait 
évident « que le* verre empêchait l’effet de la lumière s. Mais 
comment et pourquoi ? C ’est ce qu’il fallait déterminer.

M. Calmagne interposa divers échantillons de corps transpa­
rents ou translucides entre le lilliure en expérience et la lumière : 
quartz, spath d’Islande, mica, zircon, tourmaline, etc..., don­
nèrent des résultats identiques : le lilliure demeurait intact.

L'interposition de corps opaques donna quelques résultats

contraires, mais peu perceptibles, dont le plus remarquable se 
produisit avec la gutta-percha : le lilliure se colora faiblement 
après une exposition de dix heures. H fut d’ailleurs vérifié que 
le phénomène n’était pas dû à l’échauffement de la gutta-percha, 
ni à quelque influence particulière de ce corps surle lilliure.

Donc, certains corps opaques transmettaient jusqu’à un cer­
tain point une action solaire que les corps solides transparents 
arrêtaient. L ’idée vint alors à M, Calmagne d'essayer quelques 
corps très diathermanes, et surtout le sel gemme et la sylvine : 
l’effet fut nul. Immergé dans un liquide lortement éclairé, le 
lilliure se teignit faiblement et lentement. On tenta enfin l inter­
position du lillium. Les effets furent surprenants.

Dès les premières secondes de l’expérience, le lilliure d hy­
drogène prit la teinte rouge caractéristique avec sensiblement la 
même intensité qu’à l’air libre. Une autre expérience démontra 
qu’une plaque de lilliure, quoique entourée de lillium, demeure 
intacte si l'enveioppe de lillium  est à son tour enclose de quart^. 
Pour donner à cette expérience un caractère décisif, le savant 
lillois laissa de l’air en contact avec le lilliure, puis avec le 
lillium. finalement avec tous les deux, » l’ensemble de l’appareil 
demeurani enclos de quartz ou d’un autre corps solide transpa­
rent » : le lilliure demeura intact. Dès lors, l’ idée s'imposait irré­
sistiblement de l’action de rayons inconnus, agissant sür le lilliure 
soit à travers les gaz, soit à travers le lillium. soit, mais peu 
sensiblement, à travers quelques solides et à travers les liquides.

Celte conclusion reçut une confirmation éclatante le jour où 
M. Calmagne employa une lentille de lillium. Interposée entre 
le soleil et une plaque de lilliure d’hydrogène, à une distance 
déterminée, après quelques tâtonnements, celle lentille centupla 
la rapidité de formation et décupla l'intensité de la coloration 
rouge. Toutefois, l’expérience amena une dissociation partielle 
de la plaque. Heureusement, M. Calmagne découvrit que. pressé 
entre des plaques de lillium, le lilliure d'hydrogène ne se dis­
socie plus, tout en gardant sa sensibilité. Dès lors, à côté des 
nii^rveilleusesdécouvertes électro-diamagnétiques, le savant lillois 
se trouvait en possession d'iine science neuve, pleine d applica­
tions prodigieuses tant pour l'investigation des phénomènes 
terrestres que des phénomènes sidéraux (1;. Pour ces derniers, 
la construction de lunettes au lillium tnaugura une véritable 
contre-partie de l’observation astronomique usuelle,

illluslralioiis de Alitlis.i J . - H .  K O S N Y .

( i l  Nous n'insistons pas ici pour expliquera la suite de quelles 
délicates expériences M. Calmagne parvint à déterminer l’amplitude 
des radiations qui agissent sur le lilliure d'hydrogène. Les explica­
tions données suffisent pour l'objet qui nous occupe.
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La Céramique Française
P A R  E D O U A R D  G A R N I E R

LA f a ï e n c e

A pfîiiS avoir indiqué les premières et infructueuses tenta­
tives faites au xvi« siècle pour introduire en France 
l’industrie de la faïence, et avant de voir comment cette 
industrie, qui devait prendre plus tard un développe­

ment considérable, s’y est définitivement implantée, il est indis­
pensable de dire, ce qu’est exactement la faïence.

Il y a deux sortes de 
faïences : la faïence cmaiUéc 
majnlica des Italiens . qui 

est la faïence proprement 
dite, et la faïence f n e ,  que 
l'on désigne plus communé­
ment sous le nom de terre 
de p ifc.

La première est faite avec 
une argile plus ou moins co­
lorée, recouverte d’un émail 
à base d’étain dont l'opacité 
masque entièrement la cou­
leur de la terre; la seconde 
est caractérisée par une pâte 
b la n c h e  re c o u v e rte  d’un 
émail vitreux transparent.

Nous reviendrons plus 
tard sur cette dernière faïence 
qui UC fit son apparition dans 
l'industrie de la céramique 
que vers le milieu du xvin^ 
siècle ; pour le moment nous 
ne nous occuperons que de 
la véritable faïence, [afa'ience 
cmaiUe'c. Mais ici, et sans 
entrer dans les détails trop 

techniques, il nous faut donner quelques renseignements sur la 
fabrication et surtout sur les différents procédés de décoration.

La fabrication des fa'iences, com me celle de toutes les poteries, 
se fait, soit par tournage, soit par moulage. Quand la pièce a re '̂u 
son façonnage définitif, on la laisse sécher et on lui lait subir 
une première cuisson qui lui donne assez de consistance pour 
que l’ouvrier émailleur, et le décorateur ensuite, puissent la pren­
dre sans avoir à craindre qu'elle se cosse entre leurs mains ; elle 
est alors à l’état de biscuit et d'un ton jaunâtre, rouge ou gris, 
suivant la nature de la terre employée. On l'émaillc ensuite, 
soit eu l’arrosant avec de l'émail liquide puisé dans un baquet 
que l'on agite sans cesse afin que l'émail soit toujours en suspen­
sion dans l'eau, soit en la trempant entièrement dans le baquet 
de façon que la terre pore use absorbe une certaine couche d’émail

( I l  Voir le Figaro iltuslrè, année i8p.', fascicules de juillet et de 
septembre.
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qui la couvre et l’enveloppe. 11 est inutile de dire que l'émail doit 
toujours être composé de telle sorte qu’ il puisse s’accorder avec 
la terre; autrement, il se produirait sous l’action du feu. des 
retraits, des tressaillures ou de l’écaillage. Quelle que soit sa 
couleur il doit toujours être opaque et masquer la couleur de la 
terre; c'est une des conditions de la faïence qui, sans cela, ne 
serait qu’une poterie vernissée.

La pièce est dite alors en émail cru. Suivant la nature de la 
décoration qu’elle doit recevoir, elle est livrée dans cet état au 
décorateur, ou reçoit une seconde cuisson qui cuit l’émail. On 
décore donc la faïence sur émail cru ou sur émail cuit. Au point 
de vue purement céramique, le premier procédé donne des résul­
tats de beaucoup supérieurs au second, mais, par contre, il pré­
sente beaucoup plus de difficultés d’exécution et ne permet que 
l’emploi d’un nombre assez restreint de couleurs. Il exige une 
grande sûreté de mains et nnc adresse toute particulière, le déco­
rateur devant peindre avec des couleurs lourdes, préparées à 
l’eau, sur une surface pulvérulente qui dit premier coup boit 
la couleur, sans qu’aucune retouche soit possible.

La pièce ainsi décorée subit une cuisson assez forte pour que 
l’email, entrant en fusion, s’incorpore les couleurs et leur com­
munique son lustre, son éclat et sa richesse. Cette seconde 
cuisson demande le plus grand soin. 11 arrive souvent, en effet, 
que. par suite d’un mauvais enfournement ou sous l’action d’un 
courant d'air, l'émail, trop fusible, coule ou se déplace, entraî­
nant avec lui la couleur : de là les irrégularités que i’on remarque 
dans certaines faïences, irrégularités qui, neanmoins, si elles ne 
sont pas trop prononcées, ajoutent un certain charme à l’aspect 
général du décor qui perdrait ses qualités originales et primesau- 
tiôres s’il était trop sévèrement eiirop froidement traité. — Il n’est 
peut-être pas inutile d’ajouter ici que les céramistes italiens, au 
xvi*̂  siècle, mélangeaient une certaine quantité de terre très blan­
che à leur émail qui devenait ainsi plus sec, plus dur, moins 
absorbant par conséquent, ce qui leur permettait de donner à 
leur peinture la perfection de modelé, la sûreté d’exécution et la 
précision de certains détails que l’on remarque dans les majoliques 
de cette époque. Afin de corriger la sécheresse de l’émail qui, 
avec cette addition, devenait une sorte d'engobe, ils mêlaient aux 
couleurs une matière siliceuse très fusible, nommée mar\acottu. 
composée de lie brûlée et de sable, qui servait de fondant aux 
couleurs, et qui, emplovée également pour éniailler une seconde 
fois les pièces après la décoration, mettait pour ainsi dire les 
couleurs sous une mince couche de vernis vitreux transparent 
qui en avivait les tons. Les potiers de Délit ont u.sé d'un procédé 
à peu près semblable aux .xvii'’ et xviii' siècles; l’emploi en est 
très visible, surtout dans les plats et 'es assiettes dont le dessus 
est absolument pur et uni, alors que le dessous est recouvert d’un 
émail grossier et tout piqueté.

Le second mode de décoration sur émail cuit ne présente pas, 
à beaucoup près, les mêmes difficultés, mais il exige un troisième 
passage au feu. I nspiré par les procédés de la décoration sur por­
celaine et pour rivaliser avec cette dernière en cherchant à l'imi­
ter, il consiste dans l’emploi de couleurs mélangées avec une 
matière incolore, fusible à une basse température, désignée sous

vin 3H
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le nom de fondant, qui a pour but de faire adhérer la couleur à 
l'émail sans que celui-ci entre de nouveau en fusion. 11 permet 
donc l’emploi de couleurs plus variées et plus fraîches, telles que 
les carmins et les pourpres, qui ne pourraient pas résister à un 
feu un peu violent et donne à l'artiste, qui peint alors sur une 
surface solide, la faculté d'obtenir desfinesses 
de dessin et de modelé qu'il lui serait impos­
sible d’avoir sur l'émail cru ; par contre, les 
couleurs moins glacées sont moins riches de 
ton et moins franches. Les faiences ainsi 
décorées sont connues sous le nom de 
faiences cuites au fe u  de moufle' i ! ou au fL 
petit feu . par opposition aux autres 
qui sont dites au grand fe u  ; autre­
fois on les appelait faïences japon- 
nées.

La France a compté de nom­
breux ateliers qui, pendant plus 
d'un siècle et demi, ont été en pleine 
activité sur tous les points de son 
territoire, mais quatre principaux 
centres de production se sont sur­
tout disputé le marché de la faïence,
Nevers^ Rouen. Moustiers et Stras­
bourg. A  part quelques exceptions 
toutes les manufactures secondaires pro­
cèdent plus ou ntoins directement de 
ces quatre grands foyers de fabrication 
et les caractères qui distinguent leurs pro­
duits, le style de leur décoration, sont si net­
tement tranchés que, à défaut d’autre dési­
gnation, il suffit de dire genre nivcrnais, 
roiiennais. de Moustiers ou de Strasbourg, 
pour présenter immédiatement à l'esprit tout un ensemble et 
tout un système de décoration.

N E V E K S

Il est bien difficile de déterminer d'une façon précise l'époque 
à laquelle on peut faire remonter l’introduction à Nevers de l'in­
dustrie de la faïence. Ce qui paraît certain cependant, c’est que, 
dès 1390, un atelier en pleine activité devait exister à Nevers 
puisque dans 1’ « Epitre dédicatoire » d’un livre aujourd’hui raris­
sime l’ a :  que Gaston de Claves offrait à cette date à Louis de 
Gonzague, parent de Catherine de .Mcdicis, devenu duc de Niver­
nais et de Rethel par son mariage avec Henriette de Clèves, fille 
aînée du dernier duc de Nevers, il loue ce prince d’avoir « attiré 
dans ses Etats des hommes habiles dans i’art de la verrerie, de 
la poterie et de l’émaillerie ». et que, en 1392, on trouve sur les 
registres des paroisses où il figure comme parrain, le nom de 
11 Scipion Gambiii ou Gambim'',, pothier i>. Ce Gambin, appelé 
sans doute à Nevers par Louis de Gonzague, devait, évidemment, 
être parent de Ju lien  Gambin. originaire de Faenza, auquel

à>~4éc-

—  PETtT  l ' L A T  5ICN1J de ConiHXdc à  .VtfFer< 
iINl'LUeNCB ItAUENNe. 

i : O M M C : « C £ M B M  D U  X V U ®  S I C C L B N

Henri I t l  avait concédé en 1374 l'autorisation d’établir une 
fabrique à Lyon i'. Ainsi s'expliquerait le style exclusivement 
italien, mais italien d'Urbino et de Faenza. des premières faiences 
nivernaises.

Dans ces faïences, en effet, les formes, le décor et l'exécution, 
tout rappelle les majoliques de la décadence 
d’Drbino, et si ce n’était l'absence de celle 
sur-cou verte, de ccmar^acotto dont nous avons 
parlé plus haut, on pourrait les prendre pour 

des œuvres iiaiiennes. Comme en Italie 
également, les sujets dessinés en violet 

‘  de manganèse, représentent toujours des 
scènes mythologiques,des allégories 
ou des faits puisés dans l’ Histoire 
romaine ou I’.\ncien Testament, et 
les ornements, inspirés de l’antique 
ainsi que presque tous ceux de l'art 
italien du xvi' siècle, se détachent en 
jaune sur fond bleu.

Nevers, à cette époque, ne devait 
certainement posséder qu'une seule 
fabrique. En 1608, on en voit appa­
raître une autre, fondée également 
par des Italiens, les Conrade, origi­
naires de Savone, petite ville de la 

côte de Gênes renommée par ses faïences; 
mais avec eux la décoration change d’as­
pect. C ’est bien toujours l'influence ita­

lienne qui domine, mais l'influence exclusive 
de bavone, c’est-à-dire la décoration en camaïeu 
bleu parfois rehaussé de manganèse 'tig. 5) 
dont les motifs, empruntés le plus souvent aux 
porcelaines orientales qui commençaient à être 

assez communes en Europe, sont jetés, un peu au hasard, sur des 
formes qui restent toujours italiennes, sans ensemble et sans

%

souvent aussi, sur laaucun parti pris de décoration jfig. jp. 
même pièce, des éléments italiens et des armoiries françaises sont 
mélangés sans scrupule avec des figures et des ornements imités 
des porcelaines chinoises ,fig. 6:. L ’ancien décor polychrome à 
personnages subsiste encore pendant quelque temps, mais il va 
toujours en s’affaiblissant; le dessin est mauvais, la couleur terne 
et sans harmonie ; on sent que l'on se trouve en présence d’élèves 
ou de continuateurs maladroits et prétentieux, qui luttent sans 
succès contre la concurrence nouvelle.

Bien qu’ il lui eût été accordé pendant la minorité de LouisX 111 
un brevet de « faïencier de la maison du Roi », Conrade vit à 
son tour s'élever contre lui des manufactures rivales et dès i 632 
il existait déjà quatre fabriques dont l'une, fondée par P ierre  
Custode, devait devenir bientôt le centre le plus important de la 
production nivernaise.

C ’est vraisemblablement dans la manufacture des Custode, 
située rue Saim-Genest, à l’enseigne de VAutruche, que furent.

4 *̂

6 .  —  P E T I T  kH .A l  D B  I Û K 9 J B  I t A L I E N N F ,  D B C O R  8 ) ^ 0 -  
J A P O N A I S  t C O M M K N C B V E N T  D U  A M I ”  b l E C L B ) .

7. —  COUPE A  ÜUCUR VAKUD0- f^ l i lN '0 l9  
üi.BU ET ïV h K S  lOOUl.

8.  —  AS91BTTIS P A TR O N V M IQ U B  ^17fl7 .

vers 1Ô40, fabriquées ces belles faïences à fond bleu persan, 
d’une pureté et d’une intensité de ton qui n’ont jamais été égalées 
depuis, décorées en blanc fixe souvent rehaussé de jaune orangé, 
de fleurs, d'oiseaux tig. 1 , quelquefois aussi, mais rarement, de 
personnages, et qui peuvent cire regardées comme les œuvres les 
plus parlaiies qui soient sonies des ateliers de Nevers. Des essais 
du même genre, mais dans d'autres tonalités, entre autres en

|i) Au siècle dernier on disait au feu de reverbvre.
la) Apologia Argiroptvix et Clirj-sopmiee adversus Tliomam liras- 

lum. — Nevers in-8" i 3<jo.

blanc fixe rehaussé de bleu sur fond jaune, furent faits également 
à cette époque, mais la grande rareté de ces dernières faïences 
prouve qu’elles furent moins appréciées que celles à fond bleu 
dont on rencontre dans les musées et les collections de nombreux 
échantillons de formes variées, depuis les petites potiches imi­
tées des modèles chinois, jusqu’aux grands vases décoratifs et 
aux aiguières d'apparat dont le musée de Ciuny possède un 
superbe spécimen de o” ;*) de hauteur, trouvé dans un des ca­
veaux de l’Hôtel des Invalides, en 1 865 .

Ml Voir notre précédent article.

Ayuntamiento de Madrid



F I G A R O  I L L U S T R E I 5 l

1

" f ”

C l s i È m C T E T j

,  O Y T E S O K m

C’est là. évidemment, au point de vue céramique la plus belle 
période de la fabrication nivernaise, mais au point de vue spécial 
auquel nous nous plaçons dans ces études, ce n’en est pas la plus 
intéressante. Que ce soit l'influence italienne d'Urbino ou de 
Savone, l’ influence chinoise ou persane itig. 4) qui dominent, on 
ne voit pas encore apparaître 
l’art français, art certaine­
ment un peu commun a Ne- 
vers et qui manque souvent 
de délicatesse, mais qui a du 
moins ie mérite d'être très 
i magé, très vivant, et de nous 
apporter comme un écho de 
la gaieté de nos pères.

La première manifesta­
tion du goût français se tra­
duit sur la faïence par l'ex­
pression de l'engouement 
excessif.de la passion qu’avait 
excités, dès son apparition, 
le fameux roman de l ’Asfrée 
avec ses bergers et ses ber­
gères dissertant gravement 
sur l’amour platonique aux 
bords enchantés du Ivignon.
Les vases, les coupes, les 
assiettes, qui conservent en­
core les formes italiennes, se 
couvrent de Céladons et de 
Lysidas jouant tendrement 
du chalumeau aux pieds de 
Phiiis ou de Dorindes qui 
tiennent en mains la que­
nouille ou la houlette, et de 
Sylvandres rapportant rière- 
ment sur l’épaule un gibier 
tué à la lance. Tout, alors,
était à l’Asirée, et pour montrer que la faïence suivait, elle aussi, 
la mode du jour, les marchands reproduisaient sur leurs en­
seignes (flg. 9J les personnages de ce prolixe roman, si complè­
tement oublié aujourd’hui.

Ce genre de décor, cependant, n'eut qu'un temps et parait 
n’avoir été qu’une exception. La vogue de VAstrée et du C f  rus 
passée, il fallut, faute de mieux, revenir aux motifs empruntés 
aux porcelaines orientales qui n’avaient jamais, du reste, été 
complètement abandonnés et que les potiers 
nivernais s’habituèrent bientôt à traduire plus 
librement qu’au début et d’une façon chaque 
jour plus hardie et plus spirituelle. Bien que 
moins appréciées et moins recherchées par les 
amateurs que celles qui les avaient précédées, 
les faïences de cette époque leur sont pourtant 
de beaucoup supérieures, au tant par la franchise 
de leur exécution que par la qualité exception­
nelle, l'intensité et la richesse de leur beau bleu.

Ce n’est qu’à la tin du xvii® siècle que les 
fabriques de Nevers surent s’affranchir des 
influences qui les avaient dominées jusqu’alors 
et que le goût français s'affirma d’ une façon 
définitive avec les faïences « patronymiques, »
Ifig. 2 ,3  et8) portant le nom et la figure du saint 
patron de la personne à laquelle elles étaient 
destinées et, souvent aussi, les outils et les 
attributs de sa profession.

La coutume fut vite prise chez les mariniers 
des bords de la Loire, chez les vignerons et les 
cultivateurs de l’Orléanais et de la Touraine, 
de donner aux nouveaux mariés des objets de 
ménage, et, plus particulièrement des taiences, 
pour garnir leur « dressoir » ; les parrains et les 
marraines surtout étaient tenus à se montrer 
généreux et le cochelin — c’est le nom que 1 on 
donnait à ces présents de noce, — devait com­
prendre toujours, outre le saladier à vin chaud, 
au moins deux douzaines d’assiettes, l’une au 
“ patron « de l'époux, l’autre à celui de la ma­
riée. Si l’on avait un peu de temps devant soi, 
on commandait les faïences à la fabrique 
même et, alors, la u vaisselle » portait sur 1a 
même pièce, assiette, saladier ou broc, avec les 
figures des deux saints, les noms et prénoms 
de chacun des conjoints : Jacques ClerjauU  —
M arie Pinguegneau ifig. 3 ., P ierre Tiercclin — Magdelaine 
Langlois, 1747. etc. Sur certaines pièces on trouve, non 
seulement l’image du « patron « du propriétaire, mais encore 
celle du « patron » de la profession qu’il exerçait- C’est ainsi 
qu'une bouteille de voyage du musée de Sèvres :D"472), faite

1 “

m

• J . _ SNSyUiMi Ul£ UATICIIAND DR FAIENCI5 (PERIODE DR l ' A S t r é t ,  l$Ô8j.

IIL — VABR O'aUTBI. (VBR» 1795).

en i "32  pour « Monsieur iean breton marchand voiturier par 
eau demeurant à la charité » porte, d’un cnté,x<7Ï«f Jean-Baptiste, 
et, de l'autre, saint Nicolas, patron des mariniers.

Dans ces modestes faïences qui ornaient les plus humbles de­
meures, il ne faut certes pas chercher de l’art ; les figures de saints

et de saintes, copiées d’après 
les estampes p o p u la ir e s ,  
étaient souvent d’un dessin 
fantaisiste; parfois les main.s 
n’avaient que quatre doigts et 
les yeux n’étaient pas <• d’en­
semble », mais les couleurs 
étaient franches, l ’exécution 
hardie, l’aspect bien vivant 
et l ’on ne peut que regretter 
la disparition de ces naïves 
a ss ie t te s  assurément plus 
gaies et plus réjouissantes 
que les horribles et froides 
terres de pipe anglaises qui 
les ont remplacées.

Ce genre de faïences eut, 
du reste, tant de succès que, 
pour répondre aux demandes 
qui affluèrent b ien tô t de 
toutes parts, on dut élever de 
nouveaux fours, créer de nou­
velles fabriques et établir à 
Paris, sur le n quai Saint- 
Bernard. près des Dames 
Miramionnes, un dépôt spé­
cial de faïences de Nevers ». 
D’un autre côté, la Loire 
les transportait par bateaux 
ju sq u 'à  S a in t - N a z a i r e  
d’où l’on en faisait des en­
vois importants en Amé­

rique, en Angleterre et jusque dans les Colonies.
A  tort ou à raison la faïence de Nevers était tellement re­

cherchée partout et sa renommée si bien établie que môme 
dans les manufactures secondaires, à Tours, par exemple, 
ainsi que le prouve un vase du musée de Sèvres qui servait 
d’enseigne à la fabrique de « Madame veuve Eproii et fils » 
on fa isa it  de la « faïence de Nevers ».

A côié des faïences patronymiques il est un genre de produc­
tion qui paraît également avoir eu à Nevers un 
très grand succès, ce sont les faïences à sujets 
grivois et celles, assez nombreuses, qui portent 
des inscriptions, d’une orthographe presque 
loujoursaussi défectueuse quele dessin. Disons 
tout d’abord que, sauf quelques très rares ex­
ceptions, les inscriptions de Nevers sont tou­
jours en l'honneur de Bacchus et du vin; on 
sent que l’on est près de la Bourgogne et des 
coteaux de la Loire. 11 n’en sera pas de même 
dans les autres régions de la France, mais, ici, 
tout est au « jus de la treille n.

Bacchus dont je chante la gloire 
Remplit mon gobelet d’un vin pur et vermeil,
Mes yeux s’ouvrent, je vois le bachique appareil 11).

Vénus n’est pas tout à fait dédaignée, mais 
il en est rarement question et elle ne vient 
qu’en second rang- C ’est ainsi que sur une 
assiette de 1700 on lit :

Bacchus sois moi favorable,
Je veux prouver en ce jour 
Que tu es bien préférable 
A ce petit gueux d’amour.
Je veux peindre les délices 
Que goûte un parfait buveur 
Qui ne craint point les caprices 
Des belles ni leurs rigueurs.

Dans le Midi, ce sera tout le contraire et 
c'est surtout par cei écho lointain du sentiment 
populaire de chaque province que, malgré ce 
que ces inscriptions peuvent avoir de commun, 
toute celte « faïence parlante » nous semble 
offrir de l’intérêt.

Quant aux grivoiseries, bien anodines en 
somme, elles ne sont généralement que la re­

production d'estampes très répandues et que les potiers trans­
portaient sur la terre émaillée. Deux surtout, ont eu une vogue 
qui paraît avoir été assez grande et, quia duré longtemps puisque

11 1 Sur une bouteille du Musée Lorrain, à Nancy m“ 835<j).
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l’on en trouve des exemples datés, depuis i - 5o jusqu’à 1790. 
La première est le C e rf dolent (fig. 1 1  qui regarde tristement 
ses cornes fichées en terre devant lui et a pleurs ce que bien

des hommes voudrais avoir perdu la seconde est le saladier 
bien connu, et bien souvent imité dans ces derniers temps, 
reproduisant l’i^rère (ij dans les branches duquel se

V,

7  i
’*A * A. n

1 2 ,  —  A 8 5 C « Î  r B  A l '  «  C O L L I C B  l )B  L A  R 6 C N B  *  ITOOi.  —  1 * 0 1  T I I O U I ' B U R  A U  « C H R P  D o L E N T  -  —  A S S I I T T K  A U X  A T T R U I Ü T â  DU T I E R S - K T A T  i I 7 M } .

trouvent sept jeunes hommes que des femmes veulent faire des­
cendre, les unes, en leur faisant des présents :

Monsieur d’agréable manierre La charmante Isaheau 
Recevé cette tabaiierre l.uis présante un beau chapeau

les autres, plus énergiques, en sciant le tronc de l'arbre :

Courage, Margot,
Nous aurons pièce ou morceau

ce qui, plus que les cadeaux, semble émouvoir leurs cavaliers ;

Mesdames, nous allons tous desendre 
Apaizé votre fureurs 
Nous vous allons donner nos cœur 
Que vouliez-vous donc antreprendre

Allons descende chers amant 
Et ne sové plus rebelle 
Vous cerez chéris tandremant 
De vos maîtresse tidelles, etc., etc.

Si l'on en juge parle grand nombre d'exem­
plaires que l’on trouve dans les musées et les 
collections les saladiers à l ’A rbre d'Amour 
étaient très recherchés et beaucoup ont dû être 
compris dans les cadeaux de noces; un de 
ceux du musée de Sèvres, daté de 175 1, porte 
les noms de Fraiieois Rideau et de Renée 
Qiiémont; sur un autre, par une adjonction 
au moins singulière, on trouve non seulement 
l’arbre accompagné de tous scs personnages 
et de ses légendes, mais encore Saint Nicolas 
bénissant les trois enfants dans le u saloir » 
avec le nom et la date : N icole 178t.

Puis vint la période révolutionnaire pen­
dant laquelle les figures de saints, les facéties 
elles inscriptions bachiques disparurent pour 
faire place aux emblèmes républicains et aux 
de vises patriotiques. Les faïences de cette épo­
que son: trop connues pour que nous avions à 
les étudier ici. nous bornant à mettre les amateurs en garde contre 
les imitations plus ou moins audacieuses qui. depuis quelques 
années, inondent les boutiques des brocanteurs. Il en est beau­
coup qu'avec un peu d'attention il est extrêmement facile de re­
connaître ; peintes sur émai 1 c«//, la couleur n’a pas pénétré l’émail 
et si on les regarde à jour frisant, de façon que la lumière frappe 
moitié sur un endroit peint et moitié sur l’émail, on voit une 
dilférence de glaçure très appréciable; la peinture est plus mate.

Il faut remarquer aussi que le rouge n'a jamais été employé à 
Nevers. .Alors que les faïenciers de Kouen avaient à leur dispo­
sition un beau rouge brillant sur lequel nous appellerons l'auen- 
lion dans notre prochain article, ceux de Nevers pouvaient à 
peine disposer d'un jaune orangé d'un ton faux et lourd. Dans 
les faïences de la période révolutionnaire notamment, l’absence 
du rouge est constante, et les « bonnets phrygiens » eu.x-mêmes 
sont toujours d'un Jaune foncé assez sale. En outre, dans presque 
toutes les assiettes modernes, l'émail est grippé  ou porte des 
rayures qui ne sont pas positivement des fentes mais qui sont

1 1 .  —  A P P L U J L i :  I > 0 H I I ! - 1 . U 1 I 1 K R K  ; \ V I 1 "  S I L C L E

très visibles et qui proviennent de ce que l’émail, sous l’action 
du feu nécessaire pour cuire les couleurs additionnées de fon­
dant, en entré très superficiellement cri fusion.

Ce sont là des signes qui permettent de ne pas se laisser trop 
grossièrement tromper; mais il est, il faut bien le dire, des imi­
tations mieux faites, cuites au grand feu, et dans lesquelles les 
caractères que nous venons d’ indiquer ne se rencontrent pas. 
Celles-là demandent plus d’attention ci ce n'est que par l’examen 
sérieux et l'éiiide attentive des pièces renfermées dans les vitrines 
de nos musées que l’on pourra se bien pénétrer de la nature de 

l’émail des pièces anciennes, de l’harmonie de 
leur coloration, de leur exécution franche et 
hardie malgré l'incorrection du dessin, et de 
cette patine indéfinissable, de cet aspect parii- 
culierquele temps donne aux vieilles faïences.

A côté de cette a vaisselle de paysans » 
comme on l’appelle un peu trop dédaigneu­
sement peut-être, de ces faïences populaires 
dont nous avons cherché à faire ressortir le 
réel iniérêr, Nevers a produit une quantité 
considérable de pièces d’usages divers : sta­
tues et statuettes de saints, vases d’autels 
;fig. 10,, bénitiers, « têtes à perruques », jardi­
nières, pots de pharmacie, écritoires, appli­
ques, etc. Parmi ces dernières, deux modèles 
surtout, aujourd’ hui très recherchés des ama­
teurs, semblent avoir eu un grand succès. Ce 
sont des appliques « porte-lumières » ovales 
représentant en léger relief sobrement colorié 
l'un, un jeune homme (fig. 14 , l'autre, une 
jeune femme en costumes du xvii' siècle, 
dont le bras, sortant droit de la plaque, tient 
un « bobéchon », sorte de godet destiné à 
recevoir une bougie. Ces deux appliques, 
désignées, ou ne sait trop pourquoi, dans le 
commerce de la curiosité, sous les noms de 
Jeanne d 'A rc  et du Beau Danois, sont sou­
vent contrefaites avec beaucoup d’habileté.

Comme toutes les faïenceries de France, les manufactures de 
Nevers, autrefois si florissantes, furent ruinées par l’introduc­
tion des fa'iences anglaises et par l’extension considérable donnée 
à la fabrication de la porcelaine. Au commencement du siècle il 
ne restait plus que trois ou quatre modestes ateliers qui ne pro­
duisaient plus que par exception des faïences peintes. Le musée 
de Sèvres possède un très curieux saladier décoré en 1818, d'après 
l’imagerie chartraine, d’un groupe de médaillons entourés de 
lauriers et de fleurs de lis et représentant les portraits des mem­
bres de ia famille royale, mais cette tentative de rénovation 
« artistique » de la faïence populaire ne semble pas avoir eu beau­
coup de succès et c'est, en réalité, avec la période révolutionnaire 
que finit la faïence nivernaise.

(A coiuiiiueiy. édocahii gabnieu.

Il) Un exemplaire de l’estampe sur cuivre d’après laquelle ce sujet 
était copié par les faïenciers de Nevers, existe à la Bibliothèque 
naiiotiale dans la Collection Hennin (T. CIV, l» 3 5 1 .

U s  i'A/i'l.i t c p i s d i i l t s  ic f  j o u i  p i i t l t c  d e o  ( . S o i t c c t l o n s  d u  S ï o u s i s  I t ^ a t i o n a l  d e  ('Jci’ti-a.
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U v soir. Tréven avuit dit aux siens, après les prières réci­
tées en commun autour du foyer :

'c Vous n'avez fdus besoin de moi pour fîouvcrner la 
ferme; si le labeur a été souvent pénible, la fortune 

nous a récompensés. J ’ai fait entre ma femme et ma lille le par­
tage de mes biens. Maintenant les soins de mon âme m’ap­
pellent vers quelque pieuse solitude ; j'ai sur la conscience 
un vteu indiscret dont rien ne saurait m’atfrancliir en ce 
monde... ><

On ne connut jamais le couvent où Tréven avait cherché un 
refuge.

Quelques mois après, sa fille mourut d’une consomption 
mystérieuse; il est probable que le regret plutôt avait tué la 
petite .A.nne-Yvonne, l ’absence de son père, dont elle avait une 
dévotion. Le jour même des fune'raiiles, au moment où le clergé 
levait le corps, Tréven apparut en la maison de ferme, mécon­
naissable de maigreur, tout changé, sous de rares cheveux 
blancs, accablé: les obsèques à peine finies, Tréven était déjà 
sorti du cimetière, seul, à l ’insu de tous, sans avoir reçu ni 
rendu le salut de personne. Lorsque les gens du deuil passèrent, 
retüurnani à Kérojel, ils virent que la porte était fermée à la 
masure qui servait d’asile aux pauvres de passage, sur le bord de 
la route ; dans la douve, le chien Ktïnek était couché, poussant 
de sourdes plaintes; il fallut, de force, arracher la honne bête à 
sa garde; ceux de Kérojel comprirent que 1 réven avait pris la 
place des indigents, là, dans cette cabane que lui-même avait 
jadis construite à l'intention des malheureu-x sans abri, sur les 
limites de sa terie.

Et il a passé des jours et des semaines sous ce toit de chaume 
sans ouverture sur le ciel, derrière cette porte basse, interdite, 
d’ailleurs, à tout autre venant dès qu'elle s'était retermée sur un 
triste eoureur-de-pays. V'oilà six longs mois qu'il vit dans ces 
ténèbres, aux approches de ses domaines anciens, ainsi qu'un 
pénitent d’auiretois sous le porche de l ’église. Là-dedans ne pé­
nètre que la rumeur des passants. On commence, dans le pays, 
à se demander quel est cet étrange reclus. Seuls, les gens de 
Kérojel, sur les ordres de la fermière, ne soufflent mot lorsqu'ils 
traversent; Tréven. qui a reconnu par le chemin le cahot de

la charrette, devine le regard inquiet des serviteurs: mais il 
n’cniend plus mê-me le profond grognement de Keïnek ; depuis 
six mois aussi, le molosse en sa logeite reste à l'atiaehe. sans 
murmurer, indifférent à quiconque fréquente la cour de ferme, 
attentif seulement à l'éclialier qui donne sur l’avenue, comme 
s'il attendait quelqu’ un qui ne revient pas.

Pourtant, la morne chaumière s’agite quelquefois, alors que 
nulle rencontre n'est à craindre au dehors. Tout bruit déjà s’est 
éteint aux alentours; le dernier pas a foulé la route depuis un 
tiers de nuit; ni voitures, ni piétons à présent ne courraient 
l’aventure par ce désert où pas une habitation humaine ne se 
découvre, durant une heure. C ’est à ce moment que Tréven 
quitte les deux planches nues (pas même un grabat , où sa vie 
dédine à se souvenir et à regretter.

Et chaque nuit, par tous les temps, il a fait le tour de la 
ferme, le long des haies extérieures, comme un gardien qui 
parcourt sa ronde. Mais lui ne promène guère ses regards à 
l’entour ; sa visite n’a rien d’ une surveillance. L'esprit qui le 
mène par là n'est pas celui d’un orgueil qui s’éteim ; est-ce donc 
le repentir r Et il va dans les ténehres, le front lourd, l'âme au 
loin égarée.

Dans quelque champ, dont les travaux seront demeurés in­
terrompus, il fera halte. A cet endroit où le soir a surpris les 
journaliers, lui reprend la besogne, a genoux, remuant la glèbe 
de ses deux mains. Aussi, les gens de la terme ayant constaté à 
l’aube que le labour a été repris depuis la veille, la nouvelle a 
couru que les terres de Kérojel sont hantées. De même que dans 
les coiiies, où le génie familier son de la maison pour s’évanouir 
dans les lueurs d’un jour naissant, dès le premier diaiu du coq 
Tréven abandonne le travail d’expiation.

Cependant il a coutume encore, avant de s'enfermer en son 
p in ily , de s’asseoir dans ce pré inclinant à la rivière, entre les 
sapins qui couvrent tout le versant jusqu'aux peupliers du 
Guindy. C ’est là que le rêve le surprit, sous la caresse des mur­
mures aériens ; de ces bords enchaînés jaillirent les tempêtes où 
son cœur a sombré. Les mômes voix toujours gémissent ou 
grondent par les hautes cimes ; parfois cet orage fait silence, 
comme las de crier ses propres tortures, et d'autres échos se

VIll. 3»
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lèvent doucement, parmi les peupliers et les saules, tout en bas, 
sur le lent cours d'eau dont ils longent la bordure au lointain. 
Que ce dialogue de colères ou de soupirs convient à l’état de 
Tréven ! Souvenirs amers ou aimés d’une femme qui se plut à 
l’attirer sur son passage pour le briser sans miséricorde ! 
L ’àpreté du regret, cette fois, l’emporte sur la mélancolie des 
espérances irréalisées. Le supplice d’une vie qui s’échappe, 
vainement offerte au sacrifice, n'a pas encore eu sur cetinfortuné 
la même exaspération qu’en cette nuit d’été commémorative...

Oui, c’était le soir de ce môme Jour, il n’y  a qu’un an. Quelle 
existence depuis s ’est écoule'e ! Désormais les jours et les années 
se succéderont, sans une éclaircie au ciel. Le mal des damnés, 
c ’est leur sort renouvelé sans terme, à travers les ardentes ré­
gions sans fin, devant le même horizon monotone et fuyant ; le 
secret de l’enfer est dans l’implacable négation de tout espoir au 
lendemain, dans l’éternelle désespérance...

Il y aura un an et un jour, au soleil qui luira tout à l’ heure,
— et ce nombre fatidique n’est pas sans frapper Tréven à l’esprit,
— il se décidait, vers la première aube, à suivre la charmeuse 
qui tenait la destinée dans un seul de ses regards. Et maintenant 
que le naufrage est complet, ainsi que ces gens de mer que rien 
ne détournerait de leur perfide amie à la robe bleu-vert de si­
rène, lui se plaît quand même, avec une fierté douloureuse, à 
se demander comment madame de Coatalan avait jeté les yeux 
sur ce fermier. Riche, intelligent, dans la force de l’âge, Tréven 
ne portait rien de vulgaire et il ne paraissait pas un simple 
paysan. Mais la mondaine comptait tant d’autres adorateurs de 
la meilleure éducation 1... Quel caprice lui survint-il, un jour, 
de s’arrêter, la gracieuse et frêleconqucrame, devant cet homme 
robuste, et quelle vanité de voir, sous un coup de son sceptre, 
fleurir cette nature vierge!... Ni petite ni grande, blonde et 
svelte, coquette sans ostentation, la démarche un peu altière, le 
regard fier sans ôtre farouche, elle exerçait la séduction univer­
selle. Le cœur croyant de Tréven lui était d’avance soumis... 
Comme il se rappelle encore la rencontre! Elle descendait du 
Ménez-Bré, ayant admiré sur ces hauteurs le lever du soleil. 
C ’était jour de foire sur le plateau de Bré ; les bêtes déjà gravis­
saient la montagne, et les gens s’inclinaient émerveillés devant 
la belle <c étrangère d. Tout à coup un taureau, affolé par son 
ombrelle rouge, de se ruer sur la voilure, d’éventrer le cheval :

quelle clameur dans la foule ! Tréven, qui arri- 
^  vait, saisit la hache d’un boucher, et, d’un seul 
• coup bien assuré, fendit la tête du taureau. Puis

• /m

il contempla cette femme avec un tremblement; il n’osa rien 
répondre et il s’enfuit. Et elle le voulut pour esclave...

Voilà que le destin s’est accompli. Sur la colline armori­
caine, en cette matinée de printemps, Tréven avait marché sur 
1 herbe d’or, qui procure l’oubli, et de l ’aoiir iéouten il reçut 
1 enchantement. Atteint dans la naïveté de son âme, lardive- 
ment, ignorant toute passion à ce détour de la vie où le com­
mun des hommes revient du séduisant voyage, lui ne prit pas 
le temps d’étudier ces deux sourires d’une femme, celui de 
1 amour et celui de l ’ironie : et le poison au subtil parfum que 
lui tendit la magicienne, il le but à longs traits, sans se douter 
de l’ivresse. Mais aucune lumière ne dissipera l'éterneile illu­
sion ; même le songe fini, on ne renonce pas aux douceurs de la 
décevante évocation. Dans le pré du Guindy, maintenant, l’in­
consolable Breton ne se souvient que de son bonheur, peut-être 
le seul bonheur sincère en ce monde, celui d’avoir aimé. Sous 
les blancheurs pâles de l’aube prochaine lui apparaissent de 
chers fantômes, des femmes chimériques allant et revenant 
ainsi qu'en des quadrilles de féeries, tandis qu’un zéphyr suave, 
glissant sur la verdure, plisse les longues herbes avec le frôle­
ment d’une robe de soie. Comme des fleurs tombées d’une che­
velure ou d’un corsage, les dernières marguerites émaillent le 
tapis de mousse. Et il se penche pour les cueillir ; comme si elle 
se refusait à ces caresses, la fleur des champs soudain est 
ternie et elle se tache de sang aux mains tomes meurtries du 
pénitent. Et l'expiation de reprendre le pauvre Tréven.

11 se lève tristement. Derrière lui un feu-follet s’égare et l’on 
dirait d’une âme qui le suit, sans doute la sienne déjà détachée 
de son être. Alors une voix de femme se met à chanter, en bas 
de Kérojel. N ’est-ce pas la folle de Pont-Poyès, Marianna, qui 
berce son orphelin sur le pas de sa porte ? Que ce rythme lent et 
doux est accablant I Soir et matin, la mendiante entonne à son 
« petit abandonné » cette berceuse ; il semble à Tréven, à cette 
veillée, que la démente ne s’adresse qu’à lui et qu’elle le pour­
suit de son deuil, sous les tristesses et les allusions de sa « Chan­
son du Printemps », dans le dialecte natal :

Gentil merle du soir, lorsque j’entends ta chanson — chanter. 
S'élève l’angoisse dans mon cœur ;
Comme un navire sur la mer dans la nuit. — chaque nuir.
Je suis, solitaire, au milieu de la tempête.
Sur la lande ont poussé les fleurs. - - repoussé,
Les bois se sont revêtus de neuf ;
Les pardons sont ouverts — rouverts — :
Venez donc, jeunes filles, sur le seuil de votre porte.
Le renouveau est venu — de bonne heure ;
Deux à deux sont les oiseaux,
I.es oiseaux cherchant un nid — leur nid.
Comme dans les pardons les jeunes gens de Breiz;
Quand auront poussé leurs deux ailes — leurs ailes,
Kn chantant ils s'envoleront vers le ciel haut :
Car les oiseaux sont à Dieu — comme moi-même,
Comme moi, j’appartiens à mon amour.
Le printemps est joyeux — joyeux,
Si ce n’est pour ceux qui aiment.
Pour ceux qui sont séparés à jamais — à jamais 
Et voués pourtant l’un à l’autre.

H Cesse de siffler, merle du soir... » chante encore la loin­
taine voix ironique.

Et terrassé, malheureux, pliant sous la destinée, Tréven 
s'écrie : « Lente nuit d'éié ! maudite nuit où j ’aurai tant souf­
fert!... »

A peine est-il couché sur les planches du pinity, qu'une 
plainte lui parvient, murmurée au dehors ; ensuite, trois coups 
sont frappés, discrètement, sur le bois de lit : u C ’est l’appel des 
morts, se dii-il. Voici la visite de ma fille. Mon Dieu 1 c ’est donc 
que mon heure est proche?... » Et il se résigne.

■
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C ’est le dimanche. Toute la matinée, la route de Lamiioii à 
Langoat a été piéiiuée par les bonnes gens de la •> région » 

allant aux offices de la paroisse. Etant rempli ce devoir 
coutumier, les chemins et les sentiers ont versé des flots 
de paysans attirés au pardon de Rospez, et leur rumeur 
a troublé, des heures durant, le recueillement du pinity.

Il n’est plus sans exciter l’aiteiuion publique, ce reclus ; 
aucun des bruits qui courent à son endroit ne lui 
échappe ; le jugement des hommes ne lui est pas tou­
jours bienveillant; mais nul n’a proféré encore son 
nom ; et cela ne lui est pas indifférent, pour les siens 
du moins, que son nom à lui ne soit pas tombé sous 
la réprobation.

Toutefois, quelqu’un de Langoat a fait cette ré­
flexion :

K On ne s'amusera pas à Rospez aujourd’hui. 
C'était bon au temps de Tréven. Celui-là n ’avait pas 

-- son pareil aux luttes de force et aux jeux d’adresse, 
de Tréguier à Lannioii. Mais on ne sait plus
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rien de lui : sans doute il sera parti, à la suite de sa fille, vers 
le bon Dieu. »

Un autre de répondre :
« C ’est comme celui de cette chaumière aux pèlerins. Depuis 

des mois qu’il est entré là-dessous, celui-là ne doit plus être de 
ce monde.

— Si j ’étais la gendarmerie, ajoute une femme, je mettrais le 
nez, moi, dans cette histoire-là ; par exemple, cette porte, depuis 
longtemps, serait ouverte. »

Ce propos aura suffi pour soulever quelques petits vau­
riens de la bande ; la fragile clôture s ’est tout à coup ébranlée 
sous une grêle de pierres. Mais tout le monde aussitôt se re­
tourne :

« Laissez en repos les pénitents, a dit un prêtre qui sur­
vient, le « recteur » de Langoat. Ils sont sous le secret de 
Dieu. i>

Le pénitent aussi a reconnu cette voix sévère; l'abbé Prigent 
fut son camarade de collège à Tréguier. A cette heure, toutes ces
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opinions du monde le frappent étonnamment ; elles lui parvien­
nent, en sa tombe anticipée, comme les antiennes de ses propres 
funérailles. Cette vie extérieure, dont il s’est exclu, lui semble 
la réminiscence d’un univers disparu, un souffle qui revient 
d'une existence évanouie, une image importune, un cauchemar 
affreux comme l'aile dont les oiseaux de nuit le frôlent quelque­
fois sous les arbres du Guindy. Et tout lui est à présent si pé­
nible, il se sent si las même de sa pensée, qu’il n’aspire plus 
qu’à la fin de tout, cela fût-il le néant...

Les bruits se sont éloignés, perdus vers le puritfo/t,- la route 
maintenant est une longue solitude; Tréven est aussi délaissé 
qu’un mort au cimetière. Lui pourtant ne veut pas ainsi sortir 
de ce monde ; au fond de sa conscience écroulée renaît un invin­
cible sentiment ; ayant connu tous les attraits de la nature et se 
rappelant qu’elle ne lui fut jamais ingrate, il va lui u porter 
l’adieu ». Pour la première fois depuis qu’ il habite la maison- 
sonnette de repentir, il alïronte la lumière du jour. Chancelant, 
les yeux se fermant au soleil, Tréven cherche la haie la plus 
élevée de Kéroj'el.

C ’est avec peine qu'il gravit la vaste enceinte de terre, ce 
rempart dont les laboureurs de Bretagne ont l’habiuide toujours 
de séparer leurs champs. Il n’est pas encore debout, là-haut, 
et il n'a pas eu le loisir de se reconnaître, qu'il est violemment 
saisi au.x épaules et qu'il roule entre les ajoncs sous un poids 
énorme. C ’est le chien Keinek, libre enfln, ce jour-là, qui a bondi 
vers son maître. Comme il l'entoure de ses caresses, avec des 
plaintes et des gémissements, avec des reproches, pleurant de 
joie, à la manière des pauvres bêtes! Le fermier est ému d’un 
pareil attachement; mais ses yeux à lui, brûlés de larmes, ne 
pleurent plus; le cœur défaillant, il s’adosse à un châtaignier, 
prête la main aux morsures inotfensives du brave chien de 
garde. Comine si cette main tendue avait suggéré au Adèle 
animal un sentiment de pitié, soudain Keîiiek s'éloigne et

é-
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il rapporte bientôt une châtaigne 
ramassée par terre ; hochant la tête, 
Tréven reçoit ce fruit abandonné au 

passant, et il sourit à la bête dévouée :
« Merci, bon Keïnek. Tu comprends donc que j ’aie faim! 

Ah ! je meurs d’inanition à la porte de ma propre ferme !... Je ne 
dois plus vivre que d’herbes, comme les bêtes de pâturage, ou 
de grains de blé, comme les oiseaux du ciel !... ><

Mais il s'arrête à l’accent même de sa voix; il ne l’a pas lui- 
même entendue, depuis sa retraite, et elle sonne creux et faux, 
en ce plein air, ainsi que la toux rauque d’un convalescent qui 
revient vers la nature aspirer la vie. Sa main se porte, d’instinct, 
à sa figure émaciée, le long de ses joues décharnées ; et il est 
saisi d’une subite convulsion, d’il ne sait quel mouvement d’hor­
reur, l’hoi reur de la mort. Hâtivement il dévore cette châtaigne, 
et puis d’autres ; à ce moment de crise, il aurait rompu tous ses 
serments de pénitence. Mais un malaise le prend aussitôt; ces 
crudités, son estomac en délabrement refuse de les absorber, et 
il en vomit les morceaux dans un jet de sang : la vie ne veut plus 
de ce famélique.

Appuyé à l'enclos de la haie, son chien couché à ses pieds, 
Tréven embrasse d’un regard inexprimable le vaste territoire 
de Kérojel. Sur « i’airc neuve » se dressent les monceaux 
de gerbes, et l'on battra la moisson demain. Les champs de 
blé noir sont fleuris et superbes. Là-bas, sur le penchant, c'est 
l’enclos où il a mené la pénitence, la dernière nuit encore, 
tirant les pommes de terre avec ses deux mains amaigries. Et 
alors il considère tour à tour les deux larges plaies de ses mains 
et l’opulence de ses anciens domaines : et cela lui semble le 
symbole de son existence. Tout le corps secoué d’un sanglot, 
il adresse « l’adieu » vers cet heureux horizon naguère à lui. Au 
plus profond de son âme c'est un déchirement.

...... Les derniers paysans, cette nuit, au retour du partfon,
se sont à peine dispersés, que Tréven sort de ses ténèbres. Dans 
la douve. Keinek attend, vainement rappelé, tout le soir, par 
les gens de la ferme ; et lui aussi prend la route aussitôt, morne 
et penché, derrière son maître, vers Laiigoat.

Il se presse, Tréven, autant que ses forces le veulent bien.
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et comme s'il avait à régler d’urgentes affaires de conscience. Il 
va. sans détourner les yeux, par ce long chemin de ia « pa­
roisse », dont il connaît jusqu’aux ajoncs de la double haie. 
Solitaire aussi, mais hautaine, indifférente ù une telle angoisse, 
la lune inonde de ses clartés ce pèlerinage, tandis que bercés 
d’un souffle, un vent léger de minuit, les arbres de la route se 
penchent vers le tardif passant et de leur feuillage semblent 
sur cette peine répandre comme une brise de pitié. Dans le 
bourg règne le silence absolu, celui de ce cimeti^e où pénètre 
Tréven : car il est venu rendre à sa fille la visite de l’autre nuit. 
Mais quel a été le dialogue de ces deux âmes ? quelle expiation 
suprême a prise sur sa tète ce père désolé ? Dieu seul retient de 
pareils secrets...

lùisuite, dans l’enclos, près de l'échalier. le chien Kelnek 
s'est obstiné sur le passage de son maître, le tirant vers un coin 
où l’attend une écueile, selon l'usage aux champs, le repas qui 
lui est apporté, chaque nuit, vainement. Tréven reprend sa part 
de labour, grattant le sol et creusant la terre de ses dix doigts, 
sans hâte et sans trêve. Maintenant tout est consommé. Tout à 
l'heure il a reçu, en la demeure des morts, une invitation à 
laquelle il s’apprête ; rien ne le détournera plus du rendez-vous 
fatal ; ses yeux déjà sont familiers avec ce demi-jour crépuscu­
laire où nous gardons i'illusion d’entrevoir les éternels absents : 
cette pénombre est bien le refuge qui sied à son regret et à son 
rêve de repos. Un désir se cache sous l’aiieme de cet au-delà, 
l’espoir que la justice de Dieu réserve en son séjour, à moins 
que notre cœur ne soit dupe de ses vœux, les promesses de 
ce monde. Et sur cette pensée, le doux idéaliste ferme les pau­
pières dans une béatitude, ainsi qu'au rythme de ia berceuse un 
enfant qui s’endort de conlîance et poursuit le songe de la 
légende dorée.

Est-ce un murmure de prières qui vient ainsi troubler 
cette nuit délicieuse? Mais cette voix de femme, cette voix 
connue, triste à fendre Tâme, n'est plus pour dissiper la son­
gerie de Tréven. Jamais reproches pourtant ne furent plus 
tendres : nulle plainte n'a été exprimée avec un accent plus 
pitoyable :

« Vous n’éprouvez donc pas que vous marchez à votre fin ? 
Comment ne vous prenez-vous pas en miséricorde? Dieu défend 
qu'on se tue, en conscience. Il n’est pas une faute qui égale 
votre repentir. Et quelle faute! Ce fut la mienne, peut-être, 
d’avoir perdu le chemin de votre cœur ; combien de fois en ai-je 
demandé pardon à tous les saints ! J ’ai toujours observé envers 
vous les commandements de Dieu. Je n’étais pas d’une nature 
portée à la violence de la passion : je n’ai été que simple et sou­
mise. Si je ii’ai pas été faite pour aimer, c'est du moins pour 
obéir. Je n'ai jamais été indigne de vous avoir pour mon 
maître. Reprenez pour servante, Jean-Marie Tréven, la femme 
à laquelle vous donniez votre nom, il y a vingt ans. Vous ne 
pouvez pas ainsi rester sur la route, comme un maudit, à périr 
de (aim ou de folie. Le peu de jours qu’est notre existence, je 
vous les rendrai tranquilles. Depuis voire départ la maison de 
ferme est toujours ouverte, et je veille, à vous attendre. Vous 
ramènerez à votre foyer un peu de joie encore, hormis à celle 
que Dieu appela vers lui, avant le temps ; notre fille est partie, 
fatiguée de ce monde déjà, mais aifligée surtout d’avoir perdu 
son père. Voyez comme le désert se répand vite autour de nous.

Ne creusez pas ainsi votre tombe ; mais venez, Tréven : rentrez 
en votre demeure, d’où nous descendrons ensemble la dernière 
colline... «

Et la pauvre délaissée se lamente dans la nuit, sans une ré­
ponse. Chacune de ses pensées va contre son intention ; chaque 
parole de vie est comme un poison sur uu cœur trop malade. Le 
sillon qui le sépare de sa femme, Tréven n’aurait plus le cou­
rage de le franchir ; et voilà que cet espace s’étend comme 
l’abîme. Au nom de sa fliie, il se sent attiré en arrière et sol­
licité par une main invisible : cette paix qu'il souhaite, elle n est 
qu’auprès de l’innocente qui ne souffre plus... Alors, la tête se­
couée d’ un vertige, l’infortuné regagne son asile.

Sur les planches du lit, au fond du mur, Tréven s’est assis, 
oppressé, haletant, de scs deux mains comprimant au cœurle 
battement suorême. Et le chien, sur le seuil, s’exténue en longs 
aboiements plaintifs contre la mort qui passe...

......Anne-Marie Tréven est seule entrée sous le chaume, pour
ensevelir son mari. En quelle détresse il faut qu’elle reconnaisse 
le vaillant et beau fermier de Kcrojel ! Une lumière blafarde, 
agitant les ombres, décolore contre la muraille nue ce visage de 
squelette. Et ces guenilles, pas un mendiant ne les revêtirait 
par le grand jour des chemins. Sous quelle douleur aura fléchi 
cette âme fière et sombré cette libre intelligence 1 La triste veuve 
de remplir la besogne funèbre. Chaque haillon, elle le place de 
côté, pieusement, ainsi qu'une relique. Mais la chemise tachée 
de sang la tient surprise. Les mains du défunt, que la femme a 
ramenées sur la poitrine, paraissent à présent crisper leurs dix 
doigts autour du cœur, comme pour en interdire l’entrée. Sous 
cette chemise sanglante reste un vêtement encore, oui, un vête­
ment aux manches coupées, un corsage de femme, dont les 
baleines sont entrées dans la chair profondément. Quel cilice 1 
mais quel supplice à la fois doux et cruel I... La veuve de Tré- 
veii demeure anéantie à ce spectacle. Et puis, humble devant ce 
martyr tout lacéré, elle se prosterne, s’écriant d’une voix déchi­
rante : U latin Tréven, pardon 1 o Elle respecte le mystère d’un 
cœur qui a tant expié, enferme ce secret et achève l ’ensevelisse­
ment.

La nuit suivante, le bedeau de Langoat a enlevé le cadavre 
sur l'attelage de la paroisse ; le « recteur» a récité les prières, 
bien que le corps n’ait pas traversé l’église, car Tréven est mort 
sans les sacrements. Ün l’a enterré dans une encoignure du 
cimetière, non loin des réprouvés.

Aucune pierre tombale ne marque ce retrait. Un arbuste a 
poussé sur le tertre, un chône-nain ; les gens du peuple croient 
que c’est là l’arbre flétri des morts et que les racines prennent à 
l ’endroit du cœur; le Breton qui a quitté son pays natal revient 
le cœur empoisonné.

Les quatre grands chênes qui bornent le cimetière prêtent 
leur abri aux oiseaux du ciel; les âmes en peine cherchent un 
refuge sur l’arbuste des tombes. Parfois, le vent de nuit fait 
silence là-haut, entre les vastes ramures; et l’on entend alors 
dans le grêle feuillage du chéne-nain un gémissement, si léger 
et si triste, qu’on dirait le soupir d’une âme errante.

N. Q l ' E L L l E N .
( I l h n l r j l l o t i s  d e  B o n r o a in . )
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Les Champs-Elysées
P A R  A N T O N I N  P R O U S T  ;■ ;

En 1804, pour fêter le couronnement de Napoléon, des 
fêtes eurent lieu aux Cliamps-Elvsées. u Le Parisien, a 
dit très justement M. Augusiin-Challamet, aime les ré­
jouissances publiques, quels qu'en soient les motifs. Les 

mêmes hommes qui s’étaient embrassés à la fête de la Fédéra- 
raiion, qui avaient porté la pique vengeresse le 22 septembre
.    ______ I '  TT ^ A _ •  A I A  A  I a

• / T-* V. • — --- . - - -, ....
Napoléon en 1804: ceux-la se meuvent dans la poussière des 
fêtes comme les salamandres dans le feu. Rien ne les rassasie. >> 

Le 25 novembre 1807, à la suite de la signature de la paix de 
Tilsitt, Napoléon ordonna à la ville de Paris d’offrir un banquet 
monstre, dans les Champs-Elysées, aux soldats de sa garde im­
périale. Les tables devaient être disposées depuis la place de la 
Concorde jusqu’à la place de l’Etoile. La table d’honneur, pré­
sidée par le maréchal Bessières, occupait le rond-point en fer 
à cheval. Le programme fut consciencieusement exécuté. Pen­
dant deux jours, une armée de cuisiniers prépara « les pâtés, les 
jambons, les pièces fines qui devaient être servis à ceux qui re­
trouveraient dans ces vastes allées qui seraient vraiment pour 
eux les Champs-Elysées, comparés aux plaines stériles, sau­
vages et neigeuses 3e la Passarge, leurs parents, leurs amis, 
leurs épouses, leurs amantes. »

Par malheur il faisait, le 25 novembre, un temps exécrable, 
et ce fut sous un parapluie que le conseiller d’ Etat, préfet de la 
Seine, adressa un discours au maréchal Bessières, qui répondit 
brièvement au milieu des acclamations et des cris de : Vive 
l'Em pereur! Les couronnes d’or votées par la ville de Paris 
furent apposées aux aigles de la Garde, puis le défilé commença 
dans l’ordre suivant : les fusiliers, les chasseurs à pied, les 
grenadiers à pied, les chasseurs à cheval, les mameluks, les 
dragons, les grenadiers à cheval, la gendarmerie de la Garde.

Tous les soldats déposèrent leurs armes au château des T u i­
leries et vinrent prendre place aux tables des Champs-Elysées, 
contenant dix mille couverts. Le corps municipal de la Ville 
dirigea le service. Des toasts furent portés à la table d’honneur, 
et malgré le mauvais temps, ce fut, après le banquet, selon 
l’expression d’un journal du temps, une nuit embrasée qui offrit 
le spectacle de la plus scandaleuse orgie.

Les sénateurs furent si enthousiasmes qu’ils offrirent, le 28, 
les jardins du Luxembourg pour renouveler cette fête, où les 
soldats de la Garde retrouvèrent, 0 des bois obscurs, la profonde 
épaisseur chère à leurs ébats ».

Le 1 "  avril i8 io  eut lieu l’entrée dans Pans, par lavenue 
des Champs-Elysées, de l'impératrice Marie-Louise, qui passa 
sous l'arc de triomphe, figuré en charpente et en toile peinte. 
On avait chargé le peintre Lafitte de dessiner six grands bas- 
reliefs : deux du côté de Paris, deux du côté de Neuillv et deux 
de chacun des côtés donnant sur la place de l’ Etoile. Les deux 

remiers représentaient, un le couronnement de l’Empereur, 
- autre l’achèvement du Louvre. Les deux seconds, la construc­
tion du bassin de la Villette et la publication des Codes. Les
P

Voir le Figaro illustré, fascicule de juillet.

derniers, l’ Innocence reposant à l ’abri du Trône et la Nation 
recevant avec reconnaissance les lois impériales.

Ces bas-reliefs étaient d’une exécution très déplaisanie. Mais 
ce qui était plus déplaisant encore, c’était une bête figurée au- 
dessus de l’arc de triomphe et terrassée par un guerrier. Cette 
bête n’avait pas de crinière comme un lion, mais une longue 
queue et de longues pattes velues. c< On nous a dit que c’était 
une hydre, l’hydre de l’anarchie, dit ie Courrier de Paris. Oh ! 
la vilaine bête ! »

Ce fut en cette circonstance que furent découvertes les épou­
vantables statues qui sont encore placées sur les marches du 
Palais-Bourbon ; Minerve. Thémis, Colbert, Sully et Dagues- 
seau. Le chancelier de L ’ Hôpital, seul inachevé, était encore 
entouré d’un échafaudage en planches.

On ne recula devant aucune dépense pour donner à l’entrée 
de Marie-Louise à Paris un éclat impressionnant. On peignit en 
bronze tous les supports d’ illuminations. L ’avenue des Champs- 
Elysées fut tendue de draperies de couleur rouge avec des bor­
dures d’or rehaussées de broderies. Depuis la porte Maillot 
jusqu’à la place de la Concorde, chaque place se louait des prix 
fous. La couleur qui dominait dans la toilette des femmes était 
la couleur amarante. Le cortège, qui était d’un luxe extraordi­
naire, était ouvert et fermé par la Garde. La voiture de l’Empe­
reur et celle de l’ Impératrice étaient attelées de huit chevaux, les 
aides de camp à la hauteur des chevaux, les écuyers à la hauteur 
des roues de derrière. Les voitures de la suite étaient attelées de 
six chevaux. Sous l’Arc de Triomphe, le conseiller d'Etat, pré­
fet, complimenta Leurs Majestés, et après ce discours, les cloches 
de Paris sonnèrent à toute volée, avec accompagnement de 
salves d'artillerie tirées par deux canons placés de chaque côté 
de l’Arc de Triomphe, douze au Cours-la-Reine et vingt-quatre 
aux Invalides. Le corps municipal de Paris suivait ia voiture de 
l’Empereur à pied. Deux haies de soldats étaient rangées jus­
qu’aux Tuileries, et les acclamations se firent entendre sans in­
terruption pendant le trajet.

Le g juin 1 8 11 ,  à l’occasion du baptême du roi de Rome, une 
ordonnance du préfet de police régla la distribution de comes­
tibles et le tirage de la loterie qui aurait lieu aux Champs-Ely­
sées, où des orchestres furent installés pendant toute la nuit. On 
avait placé, dans les allées et dans les quinconces, des boutiques 
et des amusements variés. L ’ Empereur ne se montra pas aux 
Champs-Elysées, mais la reine de Hollande, ia princesse Bor- 
ghèse, le grand-duc de Wunzbourg, le grand-duc de Franclort, 
le roi d'Espagne, le roi de Westphalie, le prince vice-roi et le 
prince Borghèse y vinrent le soir, accueillis avec enthousiasme 
parles Parisiens, les provinciaux et les étrangers qu’avait attirés 
cette solennité.

Le grand organisateur des fêtes publiques était, à cette 
époque, le colonel Grobert. C ’est lui qui avait transporté, en 
1795, les chevaux de Marly qui sont à l’entrée des Champs-Ely­
sées sur un affût-fardier de son invention. Le colonel Grobert 
était connu pour avoir perfectionné la fabrication des feux d’ar­
tifice et imaginé dans le matériel des théâtres des trucs ingénieux 
dont on se sert encore aujourd’hui. Cet officier supérieur pro­
fessait d'ailleurs le plus profond mépris pour les artistes. Il

vin. «O
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n’appréciait que les ingénieurs. II avait fait la campagne d’E- 
gypie en 1 798 comme chef de brigade, et dans un ouvrage où il 
parle des Pyramides, on lit ce qui suit : a Les bâtiments se­
raient désavoués par le constructeur le plus médiocre de notre 
temps. Ils ne prouvent que la patience d’une nation asservie. 
Vus dans le lointain, leur hauteur paraît prodigieuse, mais le 
prestige s’évanouit quand on est au pied de l'édihce. »

Napoléon ai-

%

m

mait beaucoup 
Grobert et appré­
ciait surtout la 
rectitude mathé­
matique de ses 
plans. Aussi Coi- 
gnet a-t-il pu dire 
avec raison des 
fêtesdeTEmpire :
« Cela po u va it  
être im posant, 
mais ce n’était 
pas gai. »

Si les fêtes na­
poléoniennes n’é­
taient pas gaies, 
leur lendem ain  
fut terriblement 
sinistre. Par deux 
fois, en 1814 et 
en i 8 i 5, les ar­
mées alliées cam­
pèrent dans les 
Champs-Elysées.

Le  3 i mars 
1814, Alexandre 
de Russie y avait 
installé ses cosa­
ques pendant 
qu'il avait pris lo- 
gementàl’Elysée.

L ’attitude de Paris fut, à ce moment, déplorable. Il n’est pas 
d’adulation que l’on ne fit aux vainqueurs. Un journal, le 
Journal de Paris, inséra, dans son numéro du i 5 avril 1814, 
une lettre signée : J .  B. P ., émanant d’un individu qui se disait 
citoyen français et qui proposait de mettre comme inscription, 
au faite de l’arc de triomphe de l’Etoile : Les Parisiens aux 
puissances alliées, 3o mars 18 1 4 .

Quand le comte d’Artois vint prendre la lieutenance générale 
du royaume, le 14 avril, avant l’arrivée de Louis X V III ,  qui 
n’eut lieu que le 3 mai, il alla dîner chez l'Empereur Alexandre, 
à l’Elysée, et quand il passa dans l’avenue des Champs-Elysées 
il fut, de la part des cosaques et des filles qui venaient se chauf­
fer à leurs bivouacs, l ’objet d’une ovation bruyante.

Le 10 juillet i8 i 5 , ce furent les 
Anglais qui campèrenpaux Champs- 
Elysées, avec un certain nombre de 
cosaques chargés 
de garder l’Empe­
reur Alexandre, 
établi de nouveau 
à l’Elysée.

Le 24 juillet.

D l S T K i a U Ï I O N  DB  V| N E T  D 8  V l V R B i *  A  L ' O C C A S I O N  D U  ^ A R I A C E  DU D E C  D E  B S R R Y  f 1 8 U ] .

les princes alliés, parmi lesquels le prince héréditaire des Pays- 
Bas, passèrent une revue de leurs troupes dans les Champs- 
Elysées.

Au commencement d’octobre, le roi Louis X V III  se risqua 
hors des Tuileries pour l’ouverture de la session législative. 11 
fut froidement accueilli sur la place de la Concorde et, dans les 
Champs-Elysées, débarrassés des troupes étrangères, il y eut

des altercations. 
L ’opposition se 
dessinait.

Le  17  ju in  
i8i6,àroccasion 
des fêtes du ma­
riage du duc de 
Berry avecMarie- 
C a r o l i n e - F e r -  
dinande- Louise, 
p r in c e s s e  des 
Deux-Siciles, on 
renouvela. aux 
Champs-Elysées, 
les humiliantes 
distributions de 
vin et de viande 
au peuple de Pa­
ris. Le/oiiecontre 
cet usage barbare 
fut tel que, plus 
tard, Charles X 
dut y renoncer et 
faire distribuer à 
domicile des se­
cours aux indi­
gents chaque fois 
qu'une fête était 
donnée dans Pa­
ris.

Si lesChamps- 
E ly sé e s  fu rent

très animés le jour de l’entrée de la duchés se de Berry dans 
Paris, la gaieté y fut cependant modérée, malgré les efforts 
qu’avait faits l ’architecte Poyet pour multiplier les distractions 
sur cette promenade. Cet ancien prix de Rome, qui est l’auteur 
du frontispice corinthien du Palais-Bourbon, qui a reconstitué 
la fontaine des Innocents, qui. en 1806, avait fait le projet 
d’élever un monument à la gloire de Napoléon I"', et qui, sous 
la Restauration, eut le titre d’architecte du ministère de l’in­
térieur et du Palais-Bourbon, n’avait rien trouvé de mieux que 
d’obstruer l’avenue par une redoute qui gênait la circulation.

L ’année précédente, le 14 août 1818, la statue équestre de 
Henri IV avait traversé les Champs-Elysées pour se rendre au 
Pont-Neuf. Sortie des ateliers de la fonderie du Roule, sur

un traîneau attelé de dix-huit paires de 
bœufs, la statue descendit le faubourg 

^  J  • Saint-Honoré, puis s’engagea dans l’a­
venue de Marigny 
et gagna l ’avenue 
des Champs-Ely­
sées.

£  Après la prise
« n. du Trocadéro, le

s
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duc d’Angoulême. revenant d’Espagne, fit son entrée dans Paris 
par l’avenue des Champs-Elysées après avoir passé sous l’Arc 
de Triomphe, inachevé, mais figuré en toile peinte, comme le 
jour de l’entrée de Marie-Louise.

Les Champs-Elysées devaient être, le 2 août i83o, le théâtre 
du rassemblement des Parisiens, qui marchaient sur Rambouil­
let. comme ils avaient été, en 1789, le théâtre du rassemblement 
qui s’était formé pour envahir Versailles.

Le dimanche 25 juillet, le roi Charles X avait signé, à Saint- 
Cloud, les ordonnances qui violaient la Charte constitution­

nelle. Le lendemain 26, il assistait à une chasse à courre dans la 
forêt de Rambouillet. Le soir, il revint à Saint-Cloud. Trois 
jours avaient suffi rour accomplir la Révolution de Juillet. Le 
samedi 3 i, Charles X quitta Saint-Cloud à trois heures du ma­
tin, avec une partie de sa garde et se rendit à Trianon, d’où il 
partit dans la soirée pour arriver au château de Rambouillet à 
neufheures et demie. Le lendemain, le comte de Girardin arri­
vait de Paris, porteur d'une lettre du duc d’Orléans. Le roi 
remit à M. de Girardin la réponse au duc d’Orléans. Il le 
nommait lieutenant général du royaume.
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I,e mardi 3 août, le maréchal Maison, MM. Odilon Barrot au château. Reçus par le Roi dans sa chambre à coucher, ils
et de Schomer, commissaires du gouvernement, se présentèrent lui annoncèrent qu’une masse innombrable de Parisiens en

L S  P l ^ P A R T  P A R I S r K N S  P O C R  B A U B O U I L L S T  (A O U T  1 8 d 0 i .

armes, partie des Champs-Elysées, était arrivée à Loignières avec une célérité prodigieuse, entre neuf heures et demie et
et que, dans deux heures, Rambouillet serait envahi. dix heures du soir. Les Parisiens arrivèrent quelques ins-

L ’ordre du départ fut aussitôt donné et la retraite s’effectua tants après et criblèrent de balles les voitures royales, qui
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Le 1 5 décembre 1840. la dépouille mortelle de Napoléon 
son entrée dans Paris sous l'Arc élevé à la gloire de la Grande 
Armée:

Sire, vous reviendrez dans votre capitale 
Sans tocsin, fans combat, sans lutte, sans fureur, 
Traîné par huit chevaux, sous l’arche triomphale, 

En habit d’Empereur.

héritier présomptif de la couronne, était tué, à l’âge de trente et 
un ans, sur la route de la Révolte, à Neuilly. Pendant trois 
jours, les Champs-Elysées voyaient défiler la longue théorie des 
fidèles qui allaient présenter leurs hommages au roi Louis-Phi­
lippe. si cruellement éprouvé.

L'année 1848 vit la grande revue des Gardes nationales,
provisoire de

Un froid des plus rigoureux n’avait pas empêché une foule 
énorme de se pres-

passée aux Champs-Elysées par le gouvernement pro 
la République, installé au pied de l'Arc de Triomphe. 

Le lundi 27 novembre 1854, l’ Empereur Napoléon

ser sur le passage 
du cortège.

Le spectacle de 
ce cortège fut d'une 
grandeur et d'une 
é m o t io n  s in g u -  
lière. En arrivant 
aux Invalides, le 
prince de Joinville 
dit, en s’inclinant 
devant le Roi. son 
père : <' Sire, je 
vous présente le 
corps de Napo­
léon » — « Je  le 
reçois au nom de 
la France! 0 ré­
pondit Louis-Phi­
lippe ; puis il prit 
l'épée du vainqueur 
d’Austerlitz et la 
remit au général 
B e r t r a n d , qui la 
plaça sur le cer­
cueil. A ce mo­
ment, le vieux ma- 
r é c h a l  M o n cey  
s'écria : a Mainte­
nant, je puis mou­
rir 1 >> L'Empire

ü H A N D K  U ls V U K  D E S  U A R Ü k é t  . N A l I O S A ( 1 8 4 $ ) .

était fait, comme le dit plus tard M. Thiers, à la veille du coup 
d’ Etat de i 8 5 1 . M. Thiers, ministre en 1840, était cependant un 
de ceux qui avaient le plus contribué à le restaurer.

Moins de deux ans après, le 14 juillet 1842, le duc d’Orléans,

ipereur iNapoieon 1 1 1  fit dé­
filer aux Champs- 
Elyséesles troupes 
de la Garde Impé­
riale, qui venait 
d'èire formée. Ces 
tro u p es  é ta ien t 
sous le commande­
ment du général 
Régnault de Saint- 
Jean-d’Angély.

Le iff mai de 
l ’année i 855 , il ou­
vrait, au Palais de 
l ’ Industrie,l'Expo­
sition universelle, 
qui èiait fermée par 
lui le i 5 novembre. 
Trois jours après, 
le 18 novembre, 
les Champs-Ely- 
séess’emplissaicni, 
dans la  so iré e ,  
d'une foule énorme 
qui courait à la Ma­
nutention militaire 
du quai de Billy. 
où le feu avait pris 
et dont l ’ incendie 
jetait ses lueurs 
jusqu’à la place de 
la Concorde.

Au mois d’août i855 , la reine d’Angleterre avait fait une 
entrée solennelle dans Paris en passant sous l’arc de triomphe 
de l'Etoile et en descendant l’avenue des Champs-Elysées.

Pendant le siège de Paris, la population coupa une partie des
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arbres des Champs-Elysées pour en faire du bois de chauffage, 
et au lendemain de la capitulation, les Prussiens vinrent jusqu'à 
la place de la Concorde.

Aujourd’hui, en prévision de l’Exposition de 1900. on va 
reprendre le projet de Gabriel, en dégageant la vue du dôme des 
Invalides et en supprimant le Palais de l’Industrie, qui la

masque. Il est temps, en effet, de revenir aux belles ordonnances 
qui avaient été conçues par l'architecte génial à qui nous devons
1 / '*  L» AI ^ « 1  n  t7  I v i a X a. AI AA» aJ i i  à
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les Champs-Elysées et de mettre à bas une consiruciion qui a 
rendu d’inestimable.s services, mais qui est une des fautes les 
plus regrettables des architectes du second Eni ' ’ -pire.

A N T O N I S  P R O U S T .
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